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JOURNALi DES FAMiLLÉS;

P;îrais'<amît l<i ici' <iL le 1'~ <IC <xliftqiic imiotil..
pne' iii'z'~iiso,î l0 lii j>ai~cs.

Polir Abonne tt pru1inej un A» S>o.
rn Montréal, 4,- Ruoe Si. Vincetit.

SOMMAIRE.-Obroique.-Diiurs du RKv. Messire Giband, viens et nous ne voulions peint lej tistifier, scloî
pour la fQte de St. *Jen-laptiste.--Deuxième lecture fa.it 'c fr0 dunote
par le Rùv. 3essire Dêsauîniers at,. Cabinet de Lecture
Paroissiàl de oitréal.--.lrtde Phonoraï,e juge McCÔril.

--Principàn.1 úënemuenta qui se sont passés depuis fJic-
quieý- artier jutsqIut l mlat par M. P aul, StevenIs,
sÙite).-Diyorte, ses sùites Tinestes, par ýMne. Matlilde

.Jpu rdon, (suite).

SOMMIA iE.-Les Directeurs 4e l'Echo à leurs abonns.-Nos
fates clrétiennes.-Concert di Catiet paroissinL.--Qa-
tante Religieuses Visitandines chassées de Pologne, arr-
veut i Paris.-Denier de St. Pie.rre.--Pie Tx et un soldat
frnçais.--Pie IX et le Due de Grazioli-Le Cardinal
Wsennïan, sacre de Mgr. 3i!,.-Le Général Dix nu col-
lége degl Montréal.

Les abonnés de 'Lcho seront bien étoînnés d'ap.

prendre quils avaient lu dans notre numéro du 15
juiri dernier " l'approbation de doctrines fausses,
" subversives de tout ordre ioral, religieux et poli-
" tique et cent fois condamnées par lEglise catho-
lique." Ou bien s'ils jaiment mieux, car on leur
laisse le ehpix, qu'ils ont It ' la prédication de
" principes faux et erronés, qui n'ont d'accès qu'au-

prs de des 'libéraux, qui laissent volontiers dé-
pouiller le Pape et la Pologne, mais qui font de
John B3rown un nartyr." C'est cependant ce

que vient. de découvrir M. ',comne il nous le
fait connaître par un articlejubliô le 19 juin. En
réponse à son.article, nous nous contenterons d'ob-
server que l'Echo a trouvé que le nouvel empereur
du 1Mexique a très-sagemnent: procédé en lie litisant
qu'un statuit !provisoire et en réclamant les obser-
vntions des homimes compétents, afin d'y raire les
nàdificatidns que demanderaient les intérêts et la
prospérité du pays, parce qu'il est impossible de
tout reconstituer en quelques mois dans un pays
blotileversé depuis si longtemlps par les révolutions
niais qu'il il 'a point approuvé tontes les niesures
du gouvern emeint i'exicain. Les éloges de plu-
sieurs actes d'un pouvoir qui a rendu de graids
ervices ne suppose pas qtioi justifie tout. Et le

silence que nous avons gardé sir des faits suffisan-
im euat Cônnïs et ipréciés du public aiquel nois ious
;lÚesŠos, inoutrait que, sur ces points, nous ne pou-

n

Nous prierons donc le corresponîdqiat de Vou-
loir bien relire notre urticle a 15juin,etses crain tes
s'évanouiront bientôt ; et si cela ne sufflt pas pour
ramener coiplètenent le calme dans son âme

(quoique sa frayeur . paraisse assez factice), les ré-
dacteurs de l'Echo peuvent Passurer qu'ils con-
damnent,ecoinîme lui, la spoliation desbiens du clergé,
la destruction( des couvents, la haute main du gou-
vernement sur les afTaires temporelles de l'Eglise,
le droit d'Exegnatur, la spoliaîion du Pape, le par-
tage de la Pologne, etc. Quant à la liberté des
cultes, nous avons fait suflisaniment connaître ce
que nous en pensons, en publiant dans nos colonnes
le célèbre panmphlet die Ngr. Dupanloup sur PEn-
cyclique et la convention du 15 septembre.

Nos fêtes chrétiennes sont divineinent belles; elles

sont une conmméinora tion de notre histoire, et notre
histoire est divine.

Israël eut aussi des solennités miagnifiques, mais son
histoire était la préiee do la nôtre. Les cantiques
chantés par les efiants de Jacob sur le psalterion et la
harp ne célébraient que des événements figuratifs de
ceux qui excitent nos allégresses. Les hymnes sacrés
qu'ils firent redire aux rives de la iner Rouge et il
Jourdain, nous les faisons retentir sur tous les rivages
du monde, comme action de grâces des promesses faites
à lancien peuple et accomplies ci notre faveur. -Le
vrai peuple dle Dieu, c'est nous. Aujourd'hui, Jérusalen
est où nous sonines; c'est l'Eglise, 'est la Cité de
vérité; toute la terre s'est. émue devant le Dieu qui a
bâti ses tours, et lui a luit son abondance. Le Ciel
seul, lui devient préférable. Nos chants d'eil ne
soupirent pour nous qu'après l'éternelle, Sien..

Et c'est pour nous faire patiemmîiîeut attenidre cette
Cité bieiheureuse, terme de notre pélórinîge; 'est;pour
nous faire goûter quelque chose de. s'es.déliues, hois
fair.e conmc entrevoir quelques rayons cie ses splei-
deurs, que l'Eglise nous donne dans ses tèiîmple's, poi.-
tique de l'éternelle Jérusalei, des fêtes avec les maiî-



d i len T t lesco ans ua e lors la plume -et fme e livre il ne peut s einpûcher
åÉ n et le a ri ants AleI a dupua ide.dire .. liIque neuisî ave: CUeu.wdes .leurs, le

eCé. le ilsunz'nt'i ter-re din les eiabîa enn aF sîîipl; of 1 ne de ces ennts! :~' Îí t)
infiis dT lfine clrité Nos fatosde l'Église sont une couronne faite nde Séa;

* Q belles fetes d. Paques, de la Peutee3te, de l toutes les saisons, tous les mois voient s'épanouir ses
Fête Dieu, de lu St. Jean-Baîptiste, de la St. Pierre fleurs. .C'est l1}iangile inúmne, perpétné connne les
fêtes préludes de las grande fête Lternelle f les bons et saions de la nature ; c'est le sublime et divin poème
vrais chrétiens savent bien toutes les joies que vous de notre histoire qui revient toujours et toujours plus

donnez s u ls lsé umod, e beau sous nos regards; toujours avec la, grande et
haaoi usiðoe, lsbssdumnlsosi divine figure du Christ, soleil immobile autodr duqueldes salons, les hommes des théàtres et des romans qu gravitent tous les mystères, et qui nous fait sentir, à

paient si cher ce qu'ils appellent leurs plaisis, no0 cou1 mesure que nous les célébrons, sa chalcur et sa vie ;
prennent pas quels dramnes touchants s'accomplissent toujours encore avec la gracieuse et suave figure de
sous les vaaites retentissantes de nos basiliques;i ils ne Marie qui reste à jamais inséparable de celle de Jésus.
savent pas les délices de os solennités chrétiennes; lesf C'est pour nlous iprégner,par nos fcla tnssn

prfodelarmes heurue qu coln suae at enstmds exemls et desertu d lMre eitd ils qune;p eles Ls do , t Ies, ldgess les joenseprofode, la .

.. l. .Egse déroule ces chants, ces cér-monies, cespomupes

Fêts v iu s e onbmslas rassats emtà n, i.ý qu-Pie 1 flus.,ontiCinpréu om e

i ot snd'une beaut incomparable et qui emporte avec elle le
cstoFgnage sensible de ' vd t dont elle est, la spe

vlis cétins oésie, musique, éloquence, syi boliu e Assistant un jor à une Messe solennelle et pontificale
ornements, nos cloches, nos orgues, nos hyules sublim' beu lébrée pr l'év sue de Bjresha, le grand Frédérie
enflammées, nos multitudes fidèles, nos prêtres, nos ma et ravi , s'deria devant le prélat: " Nous autres

p ontifes, la pompe auguste de nos cérémonies... " l y a protestants nous traitons Pieu sans façon dans notre
là, pour qui n'a pas perdu avec la pureté du cœur le culte ; asvuetoius osl evzvrtbe

(raaise ouse cittiqres,eu v ous e i ser entr éial-

sens du beau, du grand, du naïf, du pathétique, du mont em Dieu."
sublime, do l'infini, de quoi faire prendre en pitié
toutes nos s ls tis e o à si grands frais Dans la dernière quinzaine, nous avons eu ue suite
d'imagination, de vanité et (le corruption, de quoi les dc fêtes précieuses pour le cœur du chrétien et dont
faire déserter pour courrir s'abreuver àla grande source nous pouvons dire qu'elles ont été soleuniss aussi
et au grand affinent de toute poésie :1.l suprême réalité, dmagnidquement que jamais.

la religion, Dieu." (A Nicolas.) Le dimanche, 18 juin, a u lieu la belle procession
Oui, sns doute, Dieu; car c'est sa présence réel sur lr otre-

nos autels qui, suivant les expressions du ême auteur.n
fait le sérieux réel de nos pompes, qui les otive, quia aet c rtaul l
les concentre, qui les balance dc son poids inini, ous

pnlôt les anéantirait toutes de sa grandeur si elle nelsleril
leur en communiquait pas une partie. C'est donc chose y
bien triste que de rester étranger a ces merveilles adora-
bres, c'est un vide cruel, un profond malaise, un terri- c i qi répanda sur la re

fiant désespoir. Nous allons le comprendre. àoutonso
l'aveu que nous en fait un de ces coeurs dévoyés: tolsaedlapubueéieqelonussin-

" Faisons les fiers tant que nous voudrons, phloso- i c ss
plhes et raisonnmeurs que, lieus sone aujourd'hu rsdi.imh utaetaecl aturdspu

bet ais'écria. evauni 'e passée dansels

nais qui de nous, parmi les agitations du Iovelent tant reensltcinr
moderne ou dans les captivités volontairc.. dc l'étude
dans ses fpres et solitaires poursuites, qui de nous l dei uv n a u lieu a éréone e oite
entend sans éamotion le bruit de ces belles fêtes 'in4
tiennes, la voix touchante•des lorleset con me leur d'ltes précdanses églrseS o hréien et dont
doux reproche maternel?... Qui voit, sans les nivier, atis il diaeou'e ot 3 é noeunirés,
ces fidèles qui sortent q ufets de l'église, qui reienenta .
de i table divina ajeunis et renouvelas ?... L'esprit a
reste ferie, mais l'âme est bien triste. Le royant dnganhnombrejdenparentlieuven

l'aueniranquion'e tie paroi d'esa pren a i ssé, o de la Fte-Dieu, aui cntre de la ville, par Ja rad Notre-
nosauelsqu, sivntlesexresios u nýnc ater.Dame et la rue St. Paul. Nous avons remarquectiÉ,

faitle ériux rel e ns pmpe::, luilessurtout, l'admirable aspect dle la rue St. Paul. Plu-
lesconenrequile baanc d . otpods nfi. i 0ilsieurs arcs de.triomiphie en occupaient Pýétendue, entre

pluâtle ananirit ouesde a rýl)dll. i L11 )nela Place Jacques-Car tier et la rue St. Sulpice;- il
leu e coliuniuat ps ne arie.C'st on chsey aait un tel déploiement de fulgsde bannières

bie trstequede estr éraner ce meveilesadoa.et de pavillons, qlue c'était absolumiient comme un berceau
ble, Ces unVid due] u prfon mlaie, intèri-continu, qui répandait sur la rue comme une demlie

fiat dsesoir ,-Nos alon lecopredre -Eoutnsobscurité, et lui donn.ait Pazppairence de lat nef immiiense
l'avu (le nos e fai un e ce cSrs Uoyes ct colossale de là plus balte église qlue l'on puisse imla-

Faisns ls fers antque ousginer. Ce spectacle était tout'à-fait saisissant, et les
plis e ramilur 4110.bou Some auoi ir!ji.ar-es 'de triomphe luttaient avec la hauteur des plus
Mai qu denou, Prmilesigiatins u ilouellentbelles maisons. La cérémonie s'est passée dans le plus

touchant recueillement.

Le jeudi siat ai ou lieu la cérémonie de la Confir-
ententio snarnsrl énx-cLv4l brurable-esbelque-A

tienes, a voxý tuchatcds elcll-s,-d'Ouaïinele, dans les églises,Îde Notre-Dame et de St'
dou reroce natrne.?..-Qii oi, sns es nvirPatrice; il y a eu en tdut 1342 nuv eaux confirmés,

ces idùes qi srten .1liit4 d re cn'entdont 94-,8 'appartenant a.la ýpdpulationl cana.dienne,,et,
de It...ibediin2Thieuns e reouvlés...L'epri 4 appartenant à1 la population irlandaise'

Tese erm, Inus ýùLû st"bin tiztc. L cryaitte Un granid nombre, de p arents sont'venus ajouter à la
lPavenir, qui n'en tic'ni pas in oins de coeur aut passé: pose becautó 'et à :l'cdification dl cte rmnepr lu
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assi.stane et leuir piété. OC.tàit une belle fête de
famille qui avait rempli toute l'église.

Aprés lef fêtes de i piété et de la faliille, nous avoas
ou le bonheur d'assisler, gùelques jours après, à la belle
fête de la Patrie, la St. JeanBaptiste, qui, chaque
année, est deI plus en plus belle par le concours de ceux
qui y prcnnent part.

L'honorable M. Chauveau présidait la solennité, et
l'on a eu à admirer, comnue on s'y attendait, dans ses
discours, le feu de son patiotisme, relevé par une noble
et touchante éloquence.

Plusieurs des présidcuts des sociétés civiles et reli-
gieuses se sont fait aussi enteudre, et tous ont trouvé
des paroles utiles et dignes d'être conservées et niéditées
dans le cour des Canadiens.

Ce serait assurément un travail intéressant et qui
aurait son utilité pour l'avenir, que de recueillir les
pensées principales qui sont éiise.en pareille circons-
tance, et oà Souvent sont si bien saisis les devoirs du
chrétien, du citoyen et du patriote. Chaque année
apporte ses nécessités, miis aussi chaque année suggère
dans la pensée des citoyens éminents, des considérations
salutaires et qui ne pourraient que gagner à être con-
servées dans la mémoire de tons leurs compatriotes.

Enfin, le 29, a été célébrée la belle fete de St. Pierre,
dans toutes les églises; nous avons remarqué le choeur
de musique de la Paroisse, que nous avions déjà entendu
en purtie le jour de la St. Jean-Baptiste, et qui, en par-
ticulier ce jour-là, avait exécuté une messe de Haydn,
avec une perfection que nous ne croyons pas que.l'on
puisse surpasser, même avec tons les éléments que l'on
peut réunir à Montréal. Jamais nous n'avions entendu
le Gloria, surtout, et le Credo, interprétés avec tant de
force, et si bien et si intelligemment accentués.

La musique du 25ème était au nombre des exécu-
tants, ce qui nous a paru une excellente innovation;
enfin, outre les choeurs bien exercés, les solos ont été
admirableinent rendus par M. Lavoie et M. Ducharme.

Nous avons eu le plaisir d'assister au Concert donné
par le Cabinct Paroistial, dans la Salle des Artisans, le
13 juin ; et nous avons à constater l'immense assis-
tance qui a prouvé, une fois do plus, l'intérêt que l'on
porte aux institutions littéraires de la ville.

La salle était remplie et regorgeait de monde, jusque
dans les escaliers. Du reste, on n'avait rien négligé
pour rendre le concert digne d'un pareil concours. La

dans des morceaux importants, et a littéralement on-
chanté et enthousiasmé les auditeurs;. il y a cu des
morceaux où chacun des solos étaient acclamés par
des applaudissements universels.

Melle Marie Regnault s'est prêtée encore de bonne
grâce à occuper, dans ce concert, la llace que lui assigeio

son rare talent. M. Ludger Millet nus a révéld
un talent de ehanteur du premier q rd'l On ne peut
s'inuiricn, à moins dc Tentendre,te a perfçéLiun
et là force qu'il a acquises depui l'an née deunière.

MM. .rottier et Moreau ont été parfaits l'un et
l'autre pour le jeu ; mais on sait que rien n'est au-des-
sus du talent de M. Trottier pour rendre un morceau.

EnV, remercions M. Eichorn et M. Voiler pour
leurs morceaux sur le zither, qui ont agréablement
surpris le public par la délicatesse et la nouveauté de
leur instrument.

Le Cabinet Paroissial ne pouvait mieux terminer sa
saison, et cela est d'autant plus vrai que nous savons
que le profitdu concert sera consacré à des améliora-
tions absolument nécessaires, et dont l'atuditoire profitera
aux réunions littéraires de la prochaine saison.

)ernid remnît, vers midi, toute une commminuaté
proscrite venait f'rapper à la porte d. couvent de la
Visitation de Paris. C'étaient les religieuses Vîsi-
tandities de Vilna, en Pologne, ait nombre de plus
de quarante. Chassées' de leur sainte demeure par
lintolérance du gouvernement de. Russie, elles
avaient pi, gi âce à de hautes protections, obtenir
la fatveur de se rendre en France. Elles pensaient
aller en Sibérie ! Quatre filles de Ste. Thérèse leur
avaient été réunies providentiellement. Inuitile de
dire les vexations (lotit elles ont été, bl'jet, et les
amertimes qu on a versées dans leur calice. Auîcntti
murmure contre leurs persécuteurs n'est venu se
placer sur leurs lèvres. En partant, chacun-- des
sours a pu emporter le crucifix de sa cellule, et
elle Fa placé sur son cour. On leur a fait signer
l'engagement de ne plus revenir en Pologue ; lien-
reusement qu'on ne leur a pas demandé eelui de
ie la plmus aimer ; plus elles y ont souff-rt, plus elle
leur est chère.

En arrivant am monastère (le Paris, en franchis-
saut la porte de clôture, ajoute le journal auquel
nous empruntons ce détail, elles oublièrent les ltti-
gues d'un lointain et cruel voyage. L'autorité russe
les avait fait coîduire jusqu'aux frontières de
Prisse. Là, on leur donna deux mi le roubl<s; la
Providence s'est chargée de les conduire et (le
veiller su-r elles. Plusieurs n'avaient rien mangé
depuis deux joi rs ; les nautres n'avaient pris que du
-tè_;_eellesqni_é.ta'ient encore à jeûn sollicitèrent
et ohtinrent le bonheur d'aller fuire la sainte com-
mîtunimn.

"La nappe fut inondée de leurs larmes, d isenît,
dans leur circulaire, les religieuses (le Paris ; elles
ne nous en ont rien' dit, niais nous pensons que
Notre Seigneur nuira fit sentir. bien doucement à
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lers. cMurs que là où est Sainte Eucharistie il
n'y ajplusd'exi

Et puis la charité qie le saint Evêque de Genéve
a établi dans sou Ordre, ýa bien aussi la puissance
de transfigurer en patrie la terre du bannissenent.
Quel tendre et cordial'accueil on afait aux voya.
getises et aux n)trtyres de JésuàcChrist ! Chaque
soeur de France a été hecireuse de pouvoir céder
sa pauvre cellule à une sour bien-aimée de la
Pologne. Parmi les proscrites, plusieurs qui sont
issues de très-nobles familles s'expriment facile-
ment en français; mais du reste, la charité a un
lang-àge propre, et les coeurs se comprennent.

Et maintenant le Seigneur Jésus ne délaissera
pas celles qui ont sâuffert pour la gloire de son
nom, En quittant la Pologne, ellés se sont jetées
aux genour de leur très-honorée mxèe, liotir la
supplier de leur permettre de ne point se séparer.

OM puisse la lbonté divine préparer un toit lospi-
ta'lier à celles qui, à l'emeiple.'de leur célesty
èliöit, n'ont pius à reposer leur 'ète ! .Puisse-t-ile
ouvrir une demeure spéciale,/où ces louces colomnbes
puissent er.core gémir d'aiour et de bonheur, et
d'où elles feront nionter 'vers le ciel leurs mains
innocentes pour la Iussie qui les persécute, pour
la Pologne qui les pIleure, et por l'a France qni les
reçoit et leur adoucit les peinés de-l'exil.

Dans tout le monde catholique les bourses se
délient de plus en plus pour venir en ailde au
dénûment du Vicaire de Notre-Seigneur Jésus-
Christ sur cette terre. (L'anne 604 a produit 8
millions pour le Denier de St. Pierre.) On nous écrit
de Paris que cette quête a iéî, le jour de Pâques,
très-fructueuse dans les églises de cette capitale, à
Notre-Dame et à St. Sulpice particulièrement.
Dans la prem-ière, elle s'est élevée à 20,000 francs3
dans la seconde, à 22,000.

Le Denier de St. Pierre a reçu depuis ISO jus-
qu'à 1804, plus de 43 millions de francs ; c'est
beaucoup, et ciest peu en mine temps, si Ton songe
aux lourdes charges qui pèsent sur la cassette de
Sa Sainteté.

Str ces.43 millions de francs le diocèse d'Arras
a donné plis de 300,000 fr. et celui de Cambrai près
de' 700,000 fr.

Dernièrement le . célèbre Listz, qui s'est voué
corps et âme an service du St. Siège, a donné un
profit de cette:otvre, dans la grande salle du capi-
tole, un magnifique concert à 15 fr. le billet; trois
mille billets ont été pris.

Listz a dû dire.sa7 première messe dimanche
jour de la Pentecôte. est question aussi de sa
prochaine anioination,au canonicat de Saint-Pierie

qui.seraitsuivie de celle de maîtire de ,chapelle dl;
pape Pie 1X.

t ici, nous demanderous qui .pient refuser .son
obole à la détresse du Père commun ? Aut moment
où son nom est inéprisé, où son autorité .est
néconuue, où soli empire est usurpé, l'immortel
Pontife ouvre la bouche pour jeter à Punivers des
paroles de vie, et lève la main pour verser sur les
hommes ÏPabondance de ses bénédictions. A hLi Bel-
gique qui Poutrage, à l'Italie qui ne veut plus de
lui, il vient de donner un nouveau protectcur et
une nouvelle protectrice , le bienheureux Jean
3erlknmans, jeune jésuite de Mlaliues, et la bienheu-

reuse Marie-des-Anges, carnélite à Turin. A des
1hdories plus ou moins séduisantes sur l'enseigne-
ment des massesil oppose des faits: 2-7 mille
enfants élevés gratuitement à Iome et munis, sans

qu'il en coûte u sou.à leurs fani.iles, de livres, de
papiers, d'encire: et de plmes; au mient où l'on
cherche, tantôt sur un point et tantôt sur un autre,
'& ravir quelque chose à sa suprématie spirituelle,
il attire du nord et du midi, de l'orient et de l'occi-
dent, les évèques autour.de son trône.

Nos lecteurs seront encore bien aise d'apprendre

que, avec l'orage qui gronde sur les sept collines,
la population de Rome, loin de diminuer, augmente
d'une manière sensible : elle s'élève nújourd'hui à
203,896 âres.

On écrit de Rome:
e Je vous raconterai tu trait qui peint la bonté

naïve de Pie IX et sa tendresse pour les soldats
français.

" Dern iiement, lun d'eux se présentait au Va-
tican et demandait à voir le Pape ; les ca mériers
font, tout d'abord, quelques difficultés pour le lais-
ser. entrer ; mais touchés par ses instances et ses
supplications, et sachant d'ailleurs que de sembla-
bles visites plaisent fort à PieIX, ils introduisent
'notre hon militaire, güi, à peine entré, se jette aux
pieds du Pape, et lui dit en pleurant : " Saint-Père,
je viens de recevoir une triste nouvelle: ma bonne
mère est morte, et je yeux faire dire une messe
pour le repos de son âme: je sais combien vous êtes
bon, voilà pogrqtioi j'ai pensé qtiè vous me i-eidriez
vous-même ce :service, et tenez, voici deux francs
que je vous. prie d'accepter.

-Je veux bien, lui répondit Pie IX avec un
sourire inesprimable, jd veux bien, mon cher cin-
fnt; miais à condition quie tu assisteras à tià messe
et-y feras la sainte ýcomnunion. Qiant atix dex
fruiãcs, turme les donnéras plus tard.

" Au:jour et à. Plheure indiqués, notre soldat ne
manque pas de se rendre ;. il hasiste à la iesse. et
coïmIinie de la nuain du Pape Con ili sert ensuite

n excellent déjeuner, aIel il fit liboune.r, 'comme
vous pensez bien. Celafait, il deniondeencore à
voir le Pape, potr lui 'reinettre, cominme de juste,
li'onoraire convenu:
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icet lu dit le Pape ais a. àioti tour,
prends ceOtt itre pi.cc. avec laquelle tu pourras.
S11-1 "eu x, hir diré ctnuties'nThsse pour ta
'vre nòre."

C'&tait une pièce de ingt frans.

Le due de Grazioli est tu riche Roinain qui mé.
rite bieu de son pays par- ses libéralités envers les
pauvres. Il poss6de à Rome, entre autres, une
vaste maison qu'il a. fait partager en petits appar-
tenients d'une ou deux chambres à l'usage des
familles indigentes. Une cuisine et une chambre
se louént envir6n 30f'rs.- par an, et avec 10 frs'. de
plus on a une. troisiène chambre. Un jour, le duc
de Grazioli ett' Poccasion de voir le Pupe, qui' l'ii
dit aussitôt en riant': Je sais ce que vousfaites.

Quelques jours' après le duc reçut di NVatican
une lettre dãos laquelle il était dit

"-Denain, à telle henre, le Saint-Père ira visiter
voe maison de refuge." -:Le duc s'y traiisporta
nvec toute sa' fijile, et Pie IX.'y ariva à 'heare!
indiqnêe Toat¼s les familles que' contenaitcette
maisuu yeçbn la 'visité'd'P IX, qui. pour tons,
avait, de és old 'd'fféctiôn§qui les.bénit tous At
leur-laissa en setetirant, quelques dlous en argent'.

Le jeune'fils du duc se tronvait là Pie IX. le
prit danîw ss bras, l'enveloppa dan son manieau et
le combla de caresses.

L'heure de partir étant arrivée, le Saint-Père se
tourna vers le vieux bienfaiteur et lui dit ea sou-
riant Monsieur le duc, je vous remercie! " Et
le duc, pleurant de tendresse " Saint-Père, lui
répondit-il, c est à moi de remercier Votre Sainteté.
Ghi ! combien une telle visite nous rend heureux !"
-1 Oh ! non, ajouta Pie IX, c'est moi qui suis
l'heureux ; je suis et je veux être le père des pau-
vres ; vous avez flit du bien à mes enfilluts, je dois
en être reconnaissant et vous en remercier."

Le comité catholique d'Allemagne vient d'orgd-
niser un train de plaisir à Rome. ILe but du voyage
est d'aller rendre hommage à Pie IX. Les Fran-
çais et les autres pays catholiques sont conviés à
ce pieux pélérinage.

Le général Dix, qui paraît avoir conservé intacte
la mémoire 'du cSur, a voulu, pendant son court
séjour en notre ville, faire une visite aù collége de
Montréal o1 il a req soa éducation. Les 'lèves
de cette Institution ont profité: de la circonstance

pour lui adresser' quelques paroles de reconnais-
sance at de félicitation. Voici en quels termes le
général leur a répondu:

" Messieurs,

h i .roîio p cepter ues remercîlments
pour 'ce'ttc réception si bienveillante et si inatten-
due, et surtout por l'honneur que vous' me faites
de m'associor à ceux tont.le bras a rendu la paix
à notre pqys. Potir eux plutôt que pour moi-même,
j'accepte le tribut de votre respect.

" Il a phis de ciiquate ans que j'tais élève
de votretInstitution, et le plaisir que j'éprouve à la
revoir, après un si long espace de temps, quel

qu'attrayant qu'il soit, est cependant mélé de la
douleurde ne pl s retrotiver parmi les vivants aucun
des professeurý distingués qi m'out donné une
si avantageuse instruction.: M. Roque, le princi-
pal, et AVI M. Houdet, Rivière et Richard, tous prê-
tres éminents par leur savoir et leur piété, dorment
dans leur.tombe. Je n'oublierai jamais combien
je suis redevable à ces hommes exemplaires.

à'Je dois une grnîide partie de mes succès dans
la'vie à leur enseignement, à la pureté de lenr vie,
à leir bon exemple en toute chose, et à la sagesse
de leurs conseils ; et, bien que leur maison soit pas-
sée en d'autres mains, c'est un grand bonheur pour
moi, comme l'un de ses anciens élèves,de la retrou-
ver prospère sous la direction de dignes successeurs
également dévoués à la tâche de préparer la jeu-
nesse à se mêler activement aux affaires du inonde.

"Er remerciant Dieu avec vous dii retour de
la paix 'dans un pays auquel plusieu.rs parmi vous
appartinent et en répétant Fexpression de gra-
tiude pour cette' manifestation de vos génreux
sentiments vousofre nes souhaitssincères olur
la 'coîtîtntiation de' l prospérité dont jouit cette ad-
nirable st ot pour le bonheur de tots ceux

qui y soit particulierement attachés."
Cependant, on lui parla d'un vieux et vénérable

serviteur, lepareJfeaii, avantageusement connu dans
tout Montréal et des élèves de ce collège. Il désira
le voir : Eh bien ? lui dit-il, bon père Jean, recon--
naissez-vous le général Dix

--Mon général, j'ai bien connu anciennement,
ici ail collège, un petit Dix. et je suis heureux
de le voir aujourd'hui devenu grand général.

L'autre jour, quand il s'est agi d'accompagner à
sa dernière demelire le Cardinal Wiseman,c'illustre
mémoire, tout Londres, c'est-à-dire plus d'un mil-
lion d'individ ts, flisaien t respectueusement cortége
à ce char funèbre qu'entouraient 15 évêques et

plus de 300 prêtres. C'est le 8 juin qu'o dû avoir
lieu à Londres, dans la cathédrale de Moorfields,
le sacre de son successetur , le Très-Révérend
Hlenry-Edlwardl.Mannîing.

"Notis somines informés, dit le London Tablet, que
dans la tribuine, réservée pour le corps diplomati-
que, étaient leurs Excellences le.prince de Latour
d'Auvergne, ambassadeur français ; le comte Ap-

pony, ambassadeur autrichien ; le baron Bruinnow,
ambassadeur de Russie; Don Patrick Comyn, am-
bassadeur d'Espagne; le -Marquis Fortuinato, ci-
devant ministre de Naples; le marquis d'Azeglio,
ministre d Sardaigne ; M. Vauder Weyer, minis-
tiesde la Belgique ; le ministre du Mexique; llon..
M. Cartier, premier ministre du Bas-Canaca'; Il'on.
T. d'Arcy McGee, ministre d'agriculttre du Ca-
nada, avec les secrétaires de légation et lés attachés
des principales ambassades."
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DISCOURS
prononcé pour 1. fétc de St. Jean-Baptiste

par le Iv. Messire Gibani

u'Qid existis in ýuIcertuîni videre ' ltrundie,nî fe2to igit tri ii

Qa'êtes-r-ois auzi voir danl le désert ? 17nr roea'i qgitè per if

(St. JIath. Ch«p I.. v.'.

Messieurs; une voix qui vous est chère, le Rlévéreud
Messire Désauliiers, de St. Ilyacinthe, avait été invité
i VICîus adresser la parole en ce jour. L'invitation avait
été aceptée, et le pietre vénérable qui in, avait été
lobjet se préparait à v réidre, lorsqu'il a écrit vers

le milieu d la seaine dernière à M. le Supérieur du
Séiiiaire que, vû le ciauènîcent du jour de la solennité
civile de ýSr. Jean-Baptiste et les engagements qu'il
avait, pris déjà de se trouver, aujourd'hlui ailleurs qu'à
Montréal, il lui 'était impossible de tenir si parole, et
qu'il le prioit en conséquence de vouloir.bien l'excuser.
L'üeu.ter était facile, mais ce qui l'était beaitcoup
uoins Ltit de trouver queli'un qui voulut bien rem,-
picer ce mâonsieur, avec trois ou quatre jours de prépa-
rtidi seulenint.; car à vous renvoyer aujourd'huisans
di.îedar quelconque il ne fallait ps ys onger Le dis-
cour fiî,at 'essentiellement partie du. progrime de
cette fête. Que faire alors ? Tâcher d'y su'ppléer le noiis
nial possible. cri vous:disant quelques bonines paroles
qui, à défaut d'une longue et lborieuse préparation,
auraient au moins le mérite de la bonne volon té.. C'est.
ee que nous allons essayer de faire, et c'est aussi ce qui
vous explique notre présence dans cette chaire en pa-
reil jour.

Bien d'autres auraient fait mieux sans doute, iais
personne, nous osons le dire, n'aurait cul plus qIue unus
le désir de vous être utile et agréable. Ce désir nous
amène ici en ce imoiicnt et soutient notre confiance. A
vous de.juger si elle est. téméraire, et le fût-elle, le nmo-
tif qui l'a nime la rendrait certaineiinent pardonnable.
Mais trêre de préaibules : arrivons au corps de ce dis-
cours, si tou tefbis ce que. nous avons à vous dire en
mérite le nom.

Le St. Patron que nous lionorons aujourd'hui nous
en fournira lui-même le sujet. Je n'entreprendrai pas de
vous tracer de ce divin Précurseur uin portrait complet
et achevé. Je n'en ai ni le temps ni le talent. Je veux
seulement ébaucher devant vous un des traits les plus
frappnuts de cette grande figure, sur laielle l'Evangilec
attire pi ticulièrencut notre attention et qui ne seni-
ble bien conreir à l'esprit de cette soletnité. Je veux
parl. r de la force d'niue ou de la fermeté de caractère.
de St. Jean Baputiste votre patron, et partant votre
modèle.
. Un jour, dit Pévangélisto St. Mathieu, Jean, ay;mnt
appiis. dans sa prison les oeuvres de Jésus-Christ, lui
envoya deux de ses disciples pour savoir, de sa propre
bouche, s'il était véritablement: le Messie promis et .t-
tendu. Or, conime ils s'en retournaient, Jésus eoin-
nut-uçi à dire (le Jc:in à la multitude: Qu'êtes-vous
allés voir dans le déert ? Un roseau agité par le tmit ?
.11 appai tenait au fils de Dieu, ce peintre par excellence,
de vous tracer, en un coup , de son divin piiecau,
le plus glorieux, le plus beau trait de la personne de
soit Précurseur. Par un de ces tours ingénîieux, fanli-
iers à ceux qui possèdent l'art de peindre, il nous dit
ce que n'était pas Jean-Baptiste, afin de faire mieux:

ressortir ce qu'il était et de redre sn in ge plus sai-
sissante. 'Q oon cillés voir dansý iè dSert ? dit-il
lin ro q g(è pr le ' Vel e? .14ruia î v.rdo .gdu
ian ? lcomme s'il vouliuit dire: vous vous êtes. bien
trompés si vous avez cru, trouver dans la personne de
Jea n-l 3aptistc un de ces hoiîinues faibles et inconstnts
qui veulent tantôt une ebose et; tantôt une nutre, chan-
geant à tout propos et sans :motif suffisant de pensée,
de sentiment, de résolution, se laissant agiter par les
vents et ballotter par leslots des passions humaines;
un de ces honnes quicoimne des roseaux, cèdent au
plus léger chbe de la coutradiction et plient devant les
obstacles au lieu (le leur résister.et d'"en triompher.

Assurdment tel n'était pas Jean Baptiste. Bien loin
d'avoir tous ces défauts si bien figurés par la légèreté,
la mobilité du roseau agité par le vent, il possédait à
un degré éiinent les qualités contraires, dnt le chêne
est l'embleme par sa viueur .et sa fernieté. Immobile
sur le roc ilmmuable de 1ernelle Vérité qu'il avait eu
le bonheur de conn'aitre et de.professeren quelque sorte
dès le sein de sa iuire il crut const-iiument en Jésus,
Christzeeoonfessa sn divinité jusqu'à son dernier soupir,
mlgré les contradictions aveugle, et. fIn-eurs jalouses
de ses concitoyens Exposé phs-d'uine ois à.l' une .des
tentations les plus delîcates qu il Soit possible d'imagi-
ner, qui était de se donuer pour le flessie, il y résista
toujours énergique mnt, et rien ne fut janis capable
de le faire 'sortir de son miodeste rôle d précurseur de
Celui dont il disait avec une admirable humilité que lui,
Jean Baptiste. était indigne (le délier les cordons de sa
chaussure. Enfin, témoin, comme tant d'autres, du
scndale d'flérode, mdul tère avec Hférodiade, sa belle-

soeur, seul il os:alui dire eni face: Non iriiet tîbi hlbere
uxorem fratris tui ; l ae vous est pri permis d'a voir la
femm <le voirefrère. Pour prix de sa courageuse ferimne-
té, il fut jeté en prison et mis üi mort, connue vous le
savez tous ; mais la postérité, d'accord avec le fils de
Dieu, qui l'avait surnomumé le plus grand des enfants des
homnes: Non surrerit initr watos milieritie mafor
*Joanne Bjitisita, lui a élevé, duas 'listoire, n nmonu-
nient d'admiration et de gloire gud là durée des siêcles
n'affaiblira point, tandis que son persécuteur, son bour-
reau, s'est placé au rang des mionstrcs les plus exécrables
que la terre it j;mis portés.

Et maintenant, Nesieurs, fuielle leçon pouvons-nous
tirer de là qui ait quelque rapport avec cette sqlennité ?

Le voici en deux iots, elle est facile à comprendre,
plus diflieile à mettre en pratique.

Un peuple est fort quand ceux qui le composent,
depuis le dernier degré de l'échelle sociale jusqu'au
premier, depuis le simple manSuvre jusqu'au magis-
trat, sont les honmnes d'un caractère courageux et
ferne, semblables non point ii.de faibles roseaux que le
moindre souille agite et fait plier, muais a des;- chUes
vigoureux qui défient, sur la montagne, les vents et les
orages. Et quels sont ces honnies, si toutefois il y Cin
a encore dans le monde? Ce sont les hommues à prin-
cipes, mais à; bons principes,' c'est-à-dire, des -hdimuies
qui se conduisent ivariablement en public coiiie en
particulier, dans la sphôre des intérêts politiques onne
ailleurs, daprès les lumières de la 'raison et de la foi,
toujours semblables à; euxl]mi's' et cdnséquents avec
leurs croyances religieuses; des libimes qui font 'passer
l'i nté'ût général avant'Pintérè,t particulier, qui mettent
avant tout ét pais dessus tout l'honneur et le devoir, et
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subiraient mille olôrti plut/>t que de trabir l'une ou,
l'autre le ces deux grnd es choses; des hommes enfin
qui, chrétiens par co vifidn, s'efforcent de Yêtre causý,
tunmcnt en pratique, persuadés qu'ilh sont que c'est là
let'oiler et le plus .r moyen de faire face à tous ses
devoirs et par là même d'observer toute justice.

Qui nous' donnera beaucoup d'hommîues 'de cette
trempe ? La leligion, et la Religion seule. Pourquoi?
Parce que pour être des hommes de ce earactère, il faut
avoir nécessairement sur ses passions et sur soi un
empire que la R1eligion seule peut faire conquérir et
conserver.

Qui ne sait ci effet que, dans le rude sentier du bien
et de la vertu, nous sonnues tous naturellement plus
flaibIus et plus mobiles que des roseaux, et que le plus
léger choc de nos passions, du monde et du démon suffit
souvent ,our nous renverser et nous jeter hors de la
bonne voie? Où trouverons-nous assez de fernieté et
de ennstance pour résisterà tous ces choes du dehors et
du: dedans, qui ébranient et renversent quelquefois jus-
qu'aux cèdres du Liban 1 Dans Il pratique ftaibe et
sincère de lI Belhgion à laquelle nous avons le bonheur'

iappartenir.' on.côtente de nous enseigner sûrement:
le chemin du devoir qui est aussi celui (le 'honneur,
elle nous procure en abondance tout ce qui: est néces-
saire à:notre faiblesse pour nous y soutenir et fournir
une heureuse carrière. Lumière, force, conseil, aver-
tissemcnts, reproc.:es salutaires, promîesses, menaces,
encouragements, exhortations; grâces de toutes sortes,
ndus sont prodigués avec une libéralité, une opportunité
incomparables. L'être le plus faible, le plus inconstant
qui voudra se. donner la peine de bien 'user de ces
secours si nombreux et si puissants, deviendra fort et
courageux conane Jean-Baptiste; et fallut-il, à son
exemîple et à l'exemple de tous les martyrs, braver la
mort pour être fidèle, au devoir et à 'honneur, il se
trouverait prêt.à la lutte et digne (le la victoire. Ah !
quelle serait donc forte et puissante.une nation composée
d'honnnes de coeur et de courage comme Jean-Baptiste,
connne tous les saints I Certes, des honmnes en état.
d'affronter la mort avec toutes ses horreurs, dès qu'il
s',ittirait d'obéir à sa conscience, à son devoir, seraient
à pus .forte raison prêts à, sacrifier or et argent, plaisir
et richesse pour une si noble cause I La Patrie pourrait
compter sûrement sur eux au jour du danger, et si elle
nie trouvait pas toujours en eux d'habiles capitaines, de
grands orateurs, des houmes dc génie, elle serait assurée
d'avoir en eux, ce qui est encore plus précieux, des
enfants qui lui seraient dévoués de coeur et d'âme et
la serviraient avec -un pur désintéressement que la
leligion seule peut ilnspirer. Et quand tous les tyrans
du monde entreprendraient de la réduire à l'esclavage,
ils n'y parviendraient jamais,.parce que les défenseurs
de sa liberté seraient capables de mourir pdur elle et
jamais de la rendre ou de la trahir..

Que .n'i%-je le temps d'appuyer toutes ces assertions
par des' exeiples tirés des histoires anciennes et mn-
ternes 1 Et surtout quel vaste champ j'ouvrirais devant

moi, si j'entreprenais de vous imontrer dans le, détail que
ce qui a ruiiné les peuples qui ne sont plus, et ruine
encore ceux qui. sont en décadence, ce sont les passions
mal réglées des iidividus qui les conuposent. Les pas-.
sions quand elles sont faial réglées, c'est-à-dire, quand
elles!out le pas sur ha, conscience et sur le devoir, outre
<ji'elles perdent celui qui a le malheur de s'y livre-,

sèmónt, dans la spoiété où elles règnent, mille germes
de divisions et de -guerre qui l'affaiblissent et la ruinent
sourdement. Chacun, alors ne,pense qu'à son. intéiêt
et s'inquiète peu de celui de son pays, ou s'il s'en
occupe, ce n'est qu'autant qu'il espère que Piotérêt
général deviendra d'abord le sien propre. Et comme.
l'intérêt d'un particulier est souvent contraire à celui
d'un autre, de là des défiances, des jalousies, des oppo-
sitionls qui divisent un peuple, le troublent et 'affaiblis-
sent pour le jour du danger. Alors on voit, par exemple,
ce qui est de notre temps à.lordre du jour, les honnes
se pirtager en plusieurs ctun ps politiques pour se.disputer
Phonneur de gouverner leur pays. A les entendre, vous
les croiriez tous animés du plus beau zèle pour les inté-
rêts de la patrie et dévorés de l'amour du peuple.
Voyez-les à louvre u instant, et vous ren.arquerez
bientôt avec douleur que tous ne font pas conue ils
disent. Combien n'y en a-t-il pas en effetqui, arrivés au
pouvoir, veulent avant tout et par dessus tout fhire
leurs affaires et celles de leurs anis ? 011 dit que cette
division des hiomnies politiques est nécessaire pour*le
boi gouvemoment de l chose publique. Triste -né-
cessité qui:est peutæètre pire que le mal auquel elle
prétend remédier, miais qui suppose certaineient que
les homuies politiques de notre temps, comnié ceux de
tous les siècles passés, sont beaucoup plus sensibles, à
leurs, propres intérêts qu'à ceux du publie. . Eà cela
pourquoi ? parce que pour l'ordinaire, la religion, la
conscience, le devoir, l'honneur ne comptent pour rien
ou presque rien dans leurs calculs ; parce que, dé-
pourvus des principes immuables qui reposent sur ces
saintes ehoses, ils flottent à tout vent de doctrine et de
parti politique, inclinent toujours du côté où il y a le
plus à prendre; vraies girouettes, si l'on veut nie per-
mettre cette expression, qui se tournent invariableient
du côté où soufHe le vent de la fortune. Qu'est-ce qui
nous délivrera de tons ces roseaux ?

Le retour aux bons principes du devoir et de
l'honneur, la fidélité ur enseignmemnets de la Religion.
Voilà le seul remède à cette versatilité dont les honnues
publies donnent trop souvent le scandale. Demandons
tous à Dieu cin ce jour, d'une conune voix, le retour
à ces principes conservateurs et régénérateurs des peu-
ples. C'est dans ce dessein que, pasteurs et fidèles,
prêtres et citoyens, nous sommes reumis ici sous le pa-
tronage du glorieux St. Jean Baptiste.

Quelle est belle, sainte et salutaire la pensée qui nous'
ammène en ce lieu 1 La Religion et la Patrie, ces deux
filles du Ciel, faites pour s'aimer et s'entr'aider sur la
terre, comme deux bonmies so-us, viennent ici en ce
jour sceller l'alliance séculaire qu'elles ont contractée
depuis qu'il y a des peuples.. . ieconnaissant, l'une et
l'autre, que tout don pafil vient de Dieu, le Ple des
lunières, et que lui seul peut donner et conserver aux
nations conue aux individus l'être, le miouveinenmt et la
vie, elles se réunissent ensemble aujourd'hui sous nos
yeux, ravis de ce touchant spectacle, pour faire monter
vers le ciel un concert de supplications pour leur com-
nmune prospérité. Qui de nous ne s'empresserait de
joindre sa faible voix à celle de ses frères, potu' obtenir
de Dieu, par l'intercession de notre glorieux patron et
modle,' qu'il nous conserve d'abord iotre foi, le pre-
muier de tous nos biens, et avec notre foi les vertus
qu'elle a fait fleurir chez nos ancêtres, leur.droiture,
leur douceur, leur simplicité, leur probité, leur mâle
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conurge et arec ses tertis, notre langue, 1os lois.. noF

gnionidelu lPiriéštiinftére$W'& û edr' ebnserviÌo6n
ròe c s5it bief] mque d o e o âcs -biens ds-

sèracart ris. nios& pCrdiiins biün'tôf 'vd' eux îinème
coqui doit nous être kpls ellér, savoir "ntr' (oi et'

las vertus qu'elle pr-örhiit. Priö'iisdödiö'tous;d'up eai-
in 'accord en ce jour pour la'conservatio de tous ee
biunSten'îporels, afin que par let-bon isagd Ioîn i ri-

tions dansC:c 'ironde le respect, l'estine PadI ir iion
des peuples nos voisins, et, dans Pauti-e ha récoi'pense
étérnellé promise i cux lui auront été ici bas on
moins bons clrétièns que bho if yens.

Istoire de la Plil pi e

9 . n, 2 sa4, p21es sa
Nous' os donné 'Fanuée dernière le ci Lnaneet

de c -cours de phiilosophie. profess atu CabinetP ois
sial; tous.ellons in qntim'iuer aujourd'hui lu% reji'r'o .
duction .

;ous n'avons: pu-reprendre plus tôt cette publicattion,
pare que nous voulions doiiner à nds lecteurs, cn entier,
l'éidmuiiâble. t.rairail de Mgr. Dupanloup sur aonventiön
dii 15 scpteubre.

On:pent voir (ulNos 20 21 de l'atne 18G4, clxii-
nient le tév. M: DésauIniers a coenuiîecé à parlr de l' lîi-
toire.de la. philosn ihic. an s'occuant surtout de Platon

et.dA.risi.ot. nsla leonprésente, il passe a la phiulo-
sophie du umoyn--ige, et après un exposé historique sur
la imarche des idéés pendant' les siècles chrétiens, il
expose la philosophie d'Aristote telle-qu'elle i' été coin.

ILitée par St. Thomas d'Aquin. Ce sera l'ob)èt (les
aualyses suivantes:

2à0ç LEpox »U couns.

M; Désaulhiers dit, en conuençanit, que l'on pourrait
penser qIL après avoir p'rlé de Platori, considéré en lifi-

ilinn'c, il 's'oenèrhIit de nîme exolnsiveînt.d'Aristote.
et s s ie philosophique tel qu'il l'vait ét

mais que ce n tait: pas, son intention et qu'il présente-
rais Aristote tel eu il a Û interprété 'et conitenté par
le docteurs chrétiens miie siriitp T

l'Ange de lEcole e' le priince des docteurs; C'est surtbutainsi ~ ~ ilii uonC ter. 'stsrtmainsiq peut e on rd et coinpréhi trä
Aristote;' éc iré et illtiiiiiné îparee qu'il y ' de plus
pur dans la sciencelrétienie ; mais ce sujet, il'y :a,
dit-il 'que]Lques observaltiois à fuire

Tybrded quoique tout le noyen-dge Àitparlé·d'ris-
tote coii'e 'd philosophe par exelleneectlui atsoñieni
doiné le titre de -giora dans la seiériceil' me fauut pas
croirei eniucune mnière, qu'on l'ait suivi aveuglémtent
dans toutes ses idéeC On la'pris, il cst vrai, com c'
poinît de départ:de la science, comme texte'des diverses'
investimtions philosophictines, mais I doctrine de cès
temps, enrichie du ghiiie de tous le sièles, iñcompa-
rablemnt, augmenté l'héritage, hissé pr AristotC. et
c'est' avec d'innuenses accroissements .outés pai les
grands docteurs chrétiens; que sa philosophie est de-
venue.la' hare de toute la scilnce moderne.

nsîuiLe/il fit aussi remarquer que si dans la philo-

'ophie chrétienne on a exalté St., Thomas, on e pré-
te d li,~dotitiè auee't t tu , le.

pu ýcîiîlÔr rIg, ni eelùir I £it'e a in utr soitre de la
conpinnéeHuñ%E2e ic onuo oianico roö'

tiers ce que la piisopi òf p,.qr a ie r jvédu
cle'légitime on ne veut pas non.p'lus a S Thomras
do ceux qi' l'on précédé parnir .les, rmnids iinîître dg la
soicte' clirétiennce;ainsi, nots respeïòñs en particu-
lier St. Augustin et noùs nî.innteuon lanonux adase
de l'éco!e chrétienne phinphique:

gin~uJX mi e ne ankpna.l it qlue .

Mais sinouis prenons St. Thonias, c'est que ce grcud
maître a mis et réuui On, corps de doctrine ce;qdu, se.
troivait disséminé dans St.-ugustin et dans les 'ut es',

e:n,celaous îe leur aion. pas..des tort, car nous
'ssonsbien q'ueSt. T'lonuasue s est séparé de ses, dè-

Vnciers * sur Iupn point essep tiel, n'. eluant rien, rn-
d -à. chatcun Ce qui lui appartient, mis résuîmant

dans sa doctriue toptco lumir.es égitimes sot qu'elles
.tienun àý a doctrine paienn ou a doctrieç

chréienne.

Jusqu'au VUTe siècle dà ]'ére 'chrétienne, un. dés
points les plus remarquables du globâ était'l'illustie
cité fondée par Alexandre-lc-Orand et qui portait son

Or, cette ville d'Alexandri, situéo sur la Néditer-
ranée, à l'extrémité del'Egypte, à l'embouchure du Nil,
z u confluent des dive-sés civilisations de lOrient, du
Sud et de l'Oecident, retúplie de monumenta' uagnifi-
ques, <le palais splendides et d'académids célèbres, atti-
rait les regards et l'aduiration du Monde entier.

L'un (les plus beaux nonuicnts'étiite ce phare qui
illuminui t les ténèbres de la unit, éhirait les naviga-
teurs et les guidait' au milieu des écueils de lhi mer.
Mais ce phare si adiiré n'était lui-niîine qùi.une faible
image d'une lumnière bien plis éclatante et plus pré-'
cieuse qu'Alexand rie par l'enseignement dc ses savan
répandait dans l'univers, propageant les- lueurs de la
science non seulement: par s écoles, mais aussi par sa
bibli thèque si cotnnue ouï s étaient accumulés. depuis'
de longues ainées; les trésors' de li science dans la' uite'
ds siècles; ds tons les -Tenres et toutes 'lés' lmngues

au nombre de six nilles volumes'; trésor précieux qui
s aceroissait sans cesse et où ses suges venaient puiser
'chaque jour des uunires et des riehesses nouvel les.

Quelles ressourdes imnon~ ses poaur l'àvanccmet de la
civilisation, dont tousn'avtncnt peut-être, f le
meilleur usage mais'qui eusent été d une sigrândc
utilité pour les sièelds .1venir 1

vers-ce temps, des'bordcs de bairba es iir nvèrent
de l'Orient, répandant la destruction sur.leur passage.,

'Arrivés à Alexandrié, ils ne respectèrent rien des gran-
(leurs et dos beantés deett illustr eîié. ils"rcnver-
sòreht les palais, les iormiuments, ils déusisiitn les

'éoles: et leur chef,' le' suiiS"ge Oiir, ilt encendies'
cette belle'ibliotJhqüé,.le plus récuxtm-sor gui s'y
trouvait. Les 'sièeles onit pssé. Alcndi ne s est
pas releée d'une télle infortun' elle. i'a'ricnreoiL'
de son itiportaice et au iîïiliéu de 'ses" ruines, elle' n'
plus 'iionîtré, au lieu d'ne populatioi ridh d einq
cents mille tùmås, qu'un rimassis'dé quelqiis înilliers
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ilhIabitanuts î'égétaut danr' l'ignorance, la nmisere et-l'es,.
elavage.

Tel est lnete de barbarie accompli pa.les, Sauvages
dlu Ylle sièele,.e.t dont le souven ir seul inspire l'exéerat
tion pnurle misérable Oalife quil'a.ordonné. Or',,quel-
que ehose de semblable s'est présenté ; uno époque plus
récente et par des hounies sans excuse, parce qu'ils
prétend'ient.au titre, de savants et de lettrés, comme
ios ullos le voir. Dans la sIite des iges, les sciences,
les lettres et les arts, cultivés' saas interruption depuis
Charjeigne, étaient arrivés à un point incontestable
d'illustration et de graudîeur avec-les,plus grands noms
et les plus graînds génies. La. science allait toujours
croissant, servie par les esprits les plus liabiles.et les
plus heureusement novateurs. La science philosoplhique'
avalit trouvé sa vraie base et; les, plus écaltantes: lutnit-
res ;.les lettre pparaissaient avec une richesse d'iut-
vention et. d?oiginialité à hIquelle les plus.gr;nds esprits
rendent honm age ; une architecture entiùrepen t nou,-
velle s'était élevée, qui égalait, pour. le -moins itout .ce
que l'antiquité avait pucréer, Ioreëie touteoupaire
de J'Orient un esai u de: prétendus .letrés et savants
qI vien nent détruire-ce glórieuxhéri.tagolu:goio des
siècles chrétiens et.qui prétendentfairc re.uler.le ionde
de deux Mille, ans ci, arrière, sousprétexte de le re-
tremper aux sources les.plus pres de, l'antiquité.

Or, l'on peut dire qlue cet acte de destruction est
conparable an crinie du barbare Calife de, lahomet,
puisque l'on a tari Ies sources dé la science, que 'l'on a
éteint les foyers, de. la lunière accumulés jûsqu'à ce
jour, et cela par la prétention exclusive de tout trouver
dans la seule autiquité payeîne

Si-Omnar est si justement l'objet d'un blaine général
pour nous avoir privé des ressources ;iccutinlées depuis
le coumencement des progrès de la civilisation, que ne
dira-t-on pas de ceux qui ont accompli, à l'une des phases
les plus brillantes de l'humanité, une couvre de destruc-
tion absolument, semblable ? Que n'a-t-on pas perdu
par ce retour à une civilisation si contraire: aux ensci-
gnenents du christianisme ? Il estvrai que lo'e se payc
de vaines raisons, et que, l'on déclare pompeusement
qu il fallait sortir des omubres de l'entince et des entra-
ves de la servitude, afin de marcher dans. la luniière et
hi liberté à kla conquête du progrès.et de la civilisation.
Mais ces ombres étaient les luuières de lEvangilc et, de
la:doctriine chrétienne; mais ces entraves étaient.les lois
de li fraternité et de la charité ;or qua-ton gagné-'
s'an éloigner ? L'esprit moderne a-t-il rien trouvé de.
meilleur, et les grands génies del'Eglise et los grauds
hontnes dit moyen-age oit-ils de. la peine entrer. en
comparaison avec les grands honuiues de notre époque'?

Qu'a-t-on gagné ci aucun genre au point de vue po-
litique, rehgieus, moral et même au point le vue.de.la
science et des luniiières ?

Et d'abord, nmême au polint de vue pòlitiquc, a-t-on rien
conquis 'de vraiiment préférable dans l'ordre social ? On
avait alors un état de chose qui conciliait au suprêtnie
degré l'ordre, l'autorité et la liberté la nieux entendtic.
Dans la liiérarchie, féodale d'une part, et d'autre' part
dans 'les différen tes frtnchises dont on jouissait, fran-
eliisa civiles, pnrlemunaircset nmunicipales beaucôp
pl's'étcndpes qù'on ne pemse.

Et eëm effet, dans les hautes régions une aristocratie
puissa balançait autorité royale dans d'u

degrés, les ,Coiixints i etnles, mnicipalités sauvegar-
daiéutrles droità,>du'peuplaiede;lab6'rgéoisie :"

Ce dontion, neivéut 'plus tenir.comptc 'dungl certains
centr-s iifecWéde plilosoplhismlé; c'est Pinflience' des
idées religieuses; tantôton inousles. eprésenté comme
uullesi coime ineflicàces, etu'iyantaucune conséqnence

e;.tanôton:nous les:représenté:comnte absorbant
tout et détournaint 1lhiianiité de ,ses:iuitérê',ts matériels.
mênme -les plus indispensable.-c 'On> omprénd- que. la
vérité loit être éloignée de ces deux propositions ektrê-
mues qui 'se con trediset; ;' d'une' pi-t, l'infinece reli-
gieuse n'absorbait aucune force: utile, ni aucune.aspirt-
tion légitime de la société; son:actîin n'allait:pas au-delà
de ses 'limités naturelles,'uiais en imêne-teimps on ne
peut nier son efficacitésit force, pas:pl1's que Sa io-
ralité.s .' · · s

L'action religieuse dans les' sièles' de foi -esL incon-
testable, mais c-onuent nier ses-iereux résultats ?Us
étaient salutaires, comme ils:leseriiient.encore actuellé-
aont si l'ou daigiaitv s'y soumettre' 'ussi l'antöété
était tempérée par les',invietions religiétses, qui com-
mnilaient 'de haut-:aue' souvertiis la' sollicitude, la
charité la plus tendre. pur leurs sujets, nmême-lesiplus
hupibles, Tous les princes n'étaient pa des St. Louis,
des St;. Edouaîrd,.des:St.1cnry ;- toutes les princesses
n'étaient pas; des Blanche. de Castille, dés Elizabeth
de IIongi-ie;;des Marguerite, d'Anjou, mais ces grands
caractères étaient regardés alors sans conteste comme
les vrais modèles à imiter.
, D'un autre côté, les souverains gagnaient, tout à. cette
pi-édominance des idées religieuses; la Foi. savait. coin-
mander ci même temps leurs devois. aux sujets, la
souission.à l'autorité, l'obéissance au. souverain légi-
time; ceci valait bien sans doute un:étata de choses ou
l'on se voit trop souvent ballotté entre le despotisme et
lanarchie.

Cette action bienfaisante de la religion se voyait dâne
dans les formes générales et essentielles de la société;
mais elle paraissit encore au suprême degré dans le
développement de sa:vie, et dans le déploiement de son
activité.

Cet esprit de modération dans le pouvoir, et ces habi.
tudes de soumission à l'autorité légitime, n'excluaient

'en. aucune mianière-les sentiments' les plus nobles les
plus léroï c et. les plusgénércux.

. y .avait, nt du 'respect peur les.pouvoirs
'légitinues, mmis nime temps I'horreur.de. l'oppres-
sion, la hain des abtts de laI force, poussée liu dernier
dqgré ou Iinel umaiIe puisse jauais atteimdre. ,Ce
':étaitpasun h]orreur Adéale, stérile en résult:its, et
n'allapt pas. au-delà du sentiment conue nous Fuaons
vu pafois de nos jours, uais uneaindignation -sincre,
manifeste par. des faits portés jusqu'au' plus adiiiirable
héroïsme.

En eas tempsquand' oinvoyait ses frères an foi, en
croyance, en sentimen t, exposés à être. opprimés sous
l'éteinte d'une puissaneoimpitoyable, alors des' nations-
entières se levaient comme un seul homine et accou-
raient à la défenise des pauvres victimes, quand mêìue
pour cela il eut été nécessaire de traverser les imeirs et
de s'en, aller jusqu'aux extrémités du. monde connu.
Voilà done la sentiment de la fraternité et la haine do.
la.tyrannie portés ,jusqu'au:plus haut degré, et ce. qui
s'est reouvellé pendant trois sièeles: de suite, et plu'
sieurs fois.patsieles.'
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As ces époques de lumière chrétiönne, le fils de
l'glîseJe chrétien, était"sanscesseù olev;al; la main à
la lunce et prKtant Foreille:; et dC i. loin qu'il en'tendait
retentir, l'appel de l'oppriné et du faible, aussitôt -il
volait, il se précipitait et donnait sa vie sans rieni de-
mander en échange; car il en est-ainsi du prix du sang.
onle donne pour xien, ou on ne le donne pas, trouvant sa
récompense dans sa conieience, dans son devoir acôòom-
pli, et au ciel en Dieta qui couronne tout sacrifice sen-
blable à celui de son divin fils.
t Si les mêmes sentinents existaient encore aujourd'hui,

il est deux pays qui ne réclameraient pas l'assistance en
vai : au nord, la Pologne écrasée sous le despotisme
triomphant, au sud l'Italie oppriinée,

Aliez aux chamaps de la Pologne, voyez cesý nobles
champions de la patrie abandonnés 'à eux-mêmes;tel,
est le spectacle.d'indifférence offert- par la civilisation
nouvelle, et reconnaissez qu'il y avaitC quelue chose de
plus.noble au cSur des houiùes du-mîoyenîg. e.

Nous avons done commencé à exposer le véritable état
de cette société, où St. aihomas d'Aquin a fait respleu-
dirl'éct desonî génie, et: nous. avons wo:îtré d'abord
queanîêine au point de v.e politique, on ne peut ref ser
'à cette époque siaI jugée par l'école pliilosophinque
du XVIIIe siècle, un des plis hauts -angs qu'ait jamais
coi quis la civilisation dans les temps passés.

Or,.ce qe' nous avons dit de l'orgianisation sociale,
nous le pouvons dire aussi de Pétat moral et intellec-.
tuel.

Les. impies du siècle dernierconmme les hommes de
la renaissance, cii considérant que ces siècles du imtoyen-
âge étaient soumis à la vraie fibi, et qu'alors la* vérité
divine était ardemment acceptée par tous les cours, non
seulement *ont fait mille efforts pour découvrir des
taches, des imper feetions on ces temps soumis au vrai
Dieu , mais de plus ils n'ont reculé devant aucune
allénation pour-les convaincre d'abjection et de dégra-
dation.

Un sait-que l'un des principaux reproches est celui
d'ignorance, répété ci tant de livres, exprimé sois les
formes les plus variées, et que cependant il n'a jamais
été possible dc prouver une seulé fois d'une manière
nette, précise et incontestable.

Nous admettons bien les progrès que le Lours des.
siècles a pu amener jusqu'à nous nous reconnaissons
avec admiration les gloires qui ont pu illustrer les tenps;
modernes; niais nous voudrions que l'on fut aussi juste
pour des illustrations non moins grandes et pour des
travauxet des résultats qui honoreront à jamais l'esprit
humain'; enfin, nous voudrions que l'on 'reconnut ,à
l1Eglise le mérite qu'elle a eue alors, puisque bien loin'
de craindre les sciences et la lumière, elle a fait tout ce
qui était en son pouvoir pour. les répandre à plaincs
mains, et que cette grande influence dont elle jouissait,
elle s'en est servie pour éclairer le inonde et pour impri-
nier aux recherches intellectuelles 'un inouvemtent et
une activité que l'on n'a peut-être jamais pu contempler
depuis.

En ces temps donc, chaque pays avait ses foyers
d'instruction, où l'on enseignait les lettres, les sciences
et les arts, et qui est-ce qui les avait établi, >si ce n'est
l'Eglise ?

Or, ce zèl- pour répandre l'enseignenentétaitsi gratnd
que ces centres d'instruction étaieti t multipliés d'années
en années, et étaient arrivés au XVe siècle à un nomnbre

dc'institutionîs, je colléges et q'nivcrsités;qui n'a j:ai's
été surpassé ensuite, et. pas mîêmIIIe égalé.

La France, ielle seule comnptait pt,ès de vingt uni-
veniés-; les autres pays,'conine l'Angleterre lAIle-
inauîe', l'1uspague et 17talie, étaient favori,és datns la

nêeiie proportion.
1 Ce n'est pas tout, l'Eglise ne s'étuit pas coitenté du

multiplier ces grands foyers de la' seicce, iais elle
avait pris des moyens eflicaces pouî que les jeunes géné.
rations avides de s'instruire puusent on profiter ; l'accès
de ces universités était rendu facile par une multitude
de kbndations pieuses et de ressources semblables; de
telle sorte qu'à chacune de ces universités les élèves De
se comptaient pas autrement que par milliers.

Que l'on voie dooc qu'elle était 'aictivité intellectuelle
de ces temps, lorsqu'on peut' s'aissurer qu'à des distan-
ces, ièmnme très-rapprochées, on réunisîsait' au tour des
chaires de l'enseigtîueent des:milliers de jeunes gens
avides des hautes spéculations de la théologie et de la
p il losophtic scholastiques.

Voicii entr'autres un faît incontestfable: à'Pris ou'
n'conmpait pis moins de q«IIûarto il udiants, et
non loin de-là, t moins d'e trenute' leues w l'école de St.

enoi't-sur-Loire, on'n coiptait 'ingt mille.
Les historiens du temps mentionnent snuvent ces

grands concours des jeunes géitérations avides de la
science, et ils nous citent entr'autres ce Lit caractéris-
tique: c'est que, à certaines fêtes de l'amée, les. hautes
écoles de Paris se rendaient en procession au tombeau
des rois, à St. Denis; or, au nonicti où les dCrIiers des
étudiants rangés deux pa r deux descendaien t les' muar-
ches du perron de la Soibdonie au centre de la e ipitale,
ci ce moment hi, à deux lieues de distance, il y ci avait
déjà titi t rès-grand nombre darrivé.e, de piressési dans les
murs de la grande bisiliqîue royale de St. )enîis.

Mais ce qui peut ajouter .à notre étonmneient ci
voyant le nombre des écoles et des jeunes gens qui les
fréquentaient, c'est de considérer l'élévationi de l'ensei-
gnemient qui était recherehé avec un tel concours et un
tel cnthouiasme.

Devant cette jeunesse si nombreuse, on ne traitait
que les plus hautes questions. Elles étaieut exposées par
les plus grands génies et les esprits les' plus 'subtils
qui aient peut-être jamais illustré la science; cnfin, il
ie faut' pas omettre que cet enseignement était revêtu

de cette haute formle sEcholastique -si riche et si puis-
sante, et qui n'est absoluienît accessible qtu'aux neil[
leurs esprits.

On voit donc maintenant ce qu'il faut penser de ces
accusations d'abjectioi, de ténèbres, d'ignorance, for-
imilées par les hommes de la renaissance avec une telle
légèreté, et contre le témoignage des faits les plus évi-
dents.

Tels étaient ces temps où St.L Thomas d'Aquii est
venu apporter les lumières de sa science, le temîîps des
croisades et des universités, C'est-à-dire le temps des
grands dévouements et des grandes recherches des lu-
Inières intellcetulCles.

Du' reste, ces esprits préoceups de questions si
sérieuses et si subtiles ne se laissaient pas exclusive.
iment absorber par de pareils travaux, et savaient prou,-
ver qu'ils étaient doués at plus laut degré des facultés
les plus délicates et les plus ingénieuses de l'esprit
huiîain.

Le goilt pour les sciences niarehtait de pair ece un
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sentiment et un goût pour -les arts qui ont su produire j de puis Cour de
dens le mnonde les ionuients impérissics et les plus Ciit n êoeps que MIX Ç: mond«let, 'uY et
étonrruneu; ci 1857 il fut prouie àrlav CoueSileis

Ici, nous touchons à une desposte qu'il occupé jusqu'à sa ort.-L' d
tollecîuelles du moyen4er, iais (e n 'est PIs la seule.
Lorsqu'on visite actuellement lAngletere, la France,
'Aluçue ,l'Espagnn et l'Italie, on voit dans des mipo>el

i iiinitbes désormais, la grandeur ces
siècles qui ont inend a fin tant d'ouvres closles; et ca ad l
cepenrdant nous ne voyons pas tout ce qui a été produit: Ciallipiain.
les révolut ions, les unées ont empor té bien des 1er-
veilles, et il faut bien le dire, le mauvais goût des
sièelcs postérieurs a été encore p1l.s destructif que e10s
années et les bouleversements plitiques. C d e i

Nous ie voulons pas étendre davantage ces considé-
rations ; il nous seuil le cri avoir dit assez pour montrer
quels étaient ces teips oùt est venu resplendir le g clara alois foraîclîcînent quelle refusait (e fournir à la

sublie de t. ThoînasilArjiiîinourriture d'eul plus gr-mid, nomnbre (le mrissionnarires,sublime de St. Tomlas d'Aquin. ,,1 L
C'est d'abord une organisation sociale, qui dans tous !h î qu'elle ne s'était oblizée qu'à l'entroiicn le

les genres, a pu réaliser les plus grandes entreprises ; i icux, et. ' tendait s'en tenir à la lettre
Cest un tempérament réel enute les diverses autorirl
et les différentes classes dle lh socidté, qui veilait secon- np es'Jéiuites cri la o
der l'uriié la plus forte entre les éléments.du corps poli-
tique De pluie, ce que nous pouvons encore considre s quatre
dmí:s1étnt sociîl, c'est un senient nussi f'rt. et au-si de six, ce qui fesUn. le .ioumbre exact rtentiunné aux
délicat que possible, non seulement de ia. propre in(é- Clauses d c
penidance, mais aussi de la nationalité et de la liberté Le vrce-roii:s. ris s'occuper davantage des criailleries

(les uires.et des offres hlyîoeriîes deh assoeiés, leur sigifia qul'ilsdecs autres.c
Enfin, des trésors de science. des honmes de , aurient à norrrr, Conme pai' le passé, six gnères é-

des centres d'instruction iuhItipliés , des -résultats col .set o pas pe la or rarre de
auprès desquels pilisscnt les, prétendus philosophes du srvices q l
XVIlte siècle, ou les savants bizanîtinîs de lia renais- envoy à ýes propres dépens ceux dis membres de cette
sance et leurs découvertes les plus plUées. .uiété (lui ltent les premiers pour cette ris-

Ce n'est donc pas sans de justes motifs que nousion. C'étaet le v. Lileiiai, prcil d
avonts dit cil Coimiiiençanrt que tous les efforts des savants Culége du Paris, fils d'un ancien ie
de la renaissance pour renverser leuvre des mps d ette ville, le i.>ère 13r'cef, le l'ère Eireiîond Massé,
la foi et de la sainteté, poir repousser (ais les ténèbres, unFrère Fraiis et ti autre appelé Gilbert. (1)
des lumières qui méritent encore à J'heure qu'il est Cette même iméelG25, tous ces religieux étaient
d'être les phares et les guides de la civilisation moderne, prêts à partir, et ce fut Guillaume de Cain qui les Col-
que.ces efforts sont aussi peu intelligents, aussi barbares drisit à Québec, avec le . Joseph de Daillon, Récollet,
que l'esprit (le destruction des sauvages (le l'orient se
précipitant sur le monde civilisé, détruisaiit des cités
florissan tes, renversant des cliefý-d'oeuvrc (le l'art et du
génie, et ruinant avec les trésors incomprabls de cettequs, il leur décla que si es pp. écollets ie v-
grande bibliothèque d'Alexandrie, vingt ou trente laient pas les recevoir et lesloger Crez eux, ils n'a'aient
siècles de travaux et d'efllrts qui afuraient été.la it-
iière et la gloire à jamais regrettables des. siècles qui iiiCnîdre bientôt qu'oi avait travailh à pré-

devaient suivre venir Contre eux les habitants de Québec, Ci leur
miettanrt entre les inaitis les écrits les plhus, injurieux
que les C.iitlirrSteCs (le Fince avaient publiés contre
leur eoiupagîiie. (2) Un. livre intitulé :Auili-Gouloa qui

.ECEOOI~ aittaqua-it lai compagnie de Jésuis, circurlait dle mainil
Nou avir li duler'îî'îî'égstrr a noit îe 'lin.main 'aurssi touites les portes leur étaient fer'mées. (3)Nouis avons lat douleur dI'enré-(gistr-er lat mort dle l'hion.

J. S. McCord, un les juges le la Cour Supérieure du d e . cslatibn iis té es moi
Bas-Catada, arrivée mercredi matin vers 1 heure, à la de oirt h it por clleui
suite d'une courIte mialadie de trois jours

M. MeCord était né près de Dublin, Irlande, 'le iSdiposition la moitié île leur pop'e couvet et leur'
juin 1801. il vint avec soi père cri Canada vers 1806U lai5s:int ;iiiùic le cho îl cidra
alla aux écoles anglaises, puis au Collége de Mlontréal
Admis ait Barreau ci 1822, il pratiqua comme avocat u e
jusqu'en 1S32, époque à laquelle il entra dans le service Il'spicrd deux fils et deri jusqu'à ce qu'ils se
volontaire, leva un corps de cavalerie, devint comiian-
dant d'une brigade de cavalerie, puis detoute la f.orce (t) L'abbé Faittor.
de milice à Montréal. A la réorganisation des cours (2) clialiVx
par le cotiseil sjécial, il .t nommé dde District et ps) L'abt: Flraanod.
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fftt colis ruit 'degslògeneiits indu es èu
nïisi úx deiúbee 'ayaut i Tòfndé~e' a un richie îtî
cilier qui entra' dnis cul counpathiié 'et licu à n
seize mille dcus (1)

1):unée suivante (162 Jes, PP. Noyrot et dle la
NQue, de . la même compagnic, vinrent renforcer les
Jésuitcs déjà é.tablis cn Caniada et pmenèrcnt.avec eut
des viýroî ifsisais..et ulne :viîgtUine-d'ouvriers..

GÎ;( à ces secours, les i.es:uent podsser vigou-
reuscuient les travaux de. leiur étblissenient qu'ils
avaient eouunencé quelques temps après leur arrivée,
à un endroit très-agréable, situé à un quart de lieue
environ du couvent des Rédollets. O'était une pointe,
formée. par la jonction de la petite xivière Loiret avec
le : Charles, et connue ¡alors, selon. Sgard, sous le

nm fort Jacgues-Oartier.
le 1er septembre 1625, xappgrte l'abbé Ferlanid, ils

yiavaient 'phli té uno croix avec toute la solenxté qu'ils
purent mettre à cette: cérémonie, en présence4es P2.
Rétccolets et des prineipauxr'rainçais,. Dks le viéme
jour, l'on. avait comncacé. abuîtreles arbres .et:à:pr-
paver.le terrain, Pour de pas être troubls dans:leurs
tramaux, Isaviout obtenu dit. due de ý'entadou:r la.
concession"es:terres avoisinan:tes- aiquels il? donnèreni t
le nlom de Yotre-Danc-des-Auges.. ae.te ..qui leur
acéordé cette 'Seigneurie, est du mois de mars 1626.
Elle s'étendait depuis la rivière Ste-iarie,'quela sépare
de la Seignurie de Beauport, jusqu'à un ruisseau
situé à l'ouest de Loiret.: La maison deNotre-aitue,
des-Anges fut- pendant 'plusieurs années la, principale
résidence des Jésuites. (2).

Ç'est de ce petit coin de terre sur lequel pendant le
silence des nuits, ces vaillants relgieux étudiaient avec
ardeur les langues sauvages, ques'élevèrent les premiers
rayons de vraie; civilisaion qui devment éclirer'notre
pays. Il n' y'a rien de plus touchant, croyons-nous,
que le tableau de la vie de ces hardis apôtres, tracé par
le P. Charlevoix. Depuis quatre hieures du matin
qu'ils se:levaient lorsqu ils n'étaient point en course,.
Jusqu'à huit; ils demeure ient ordinairement enfermés:
c' tait le temps de:la prire, et le seul qu'ils eussent de
libre pour leurs exercices de piété.. A huit heures,
chacun allait ou son devoir l'appelait; les uns visitaient-
les nalades, les autres suivaient dans les capagnes
ceux qui travaillaient à cultiver 'la terre; d'autres se
transportaient dans lcs. bourgades voisines qui' taient
destituées de pasteurs. Ces edurses produisaient' plu-
sieurs-bons .effets ; car, en premier lied, il 'ie iourait'
point on il iióurnit bien peu d'enfants s;ins lbaptême';
les.adultes 'nôme qui avalent refusé de.se faire instruire
tandis qu'ils étaient' en santé; se reâdaient, dès qiu'ils
étaient inalade :, ils ne pouvaient tenir contré:l'indusý'
trieuse et la éonstante charité de leurs mlnédccinsý E.
second lieu, ces barbares s'apprivoisaient 'de jour en
jour, avec les missionnaires; ce, conmerce adoucissait
leurs noeurs et les fesait insensiblement revenir de leur
préjugés. Rien d'ailleurs u'était plus .édifiant que la
conduite-des nouveaux chrétiens..l Jes gnérisons'fré
quentes opérées par la vertu' dés reiîèdes que les Pères'
leur distribuaientlibéralement, conciliaient .ccs mis-
sionnaires encore plus de crédit,

(1) M. l'abbé Faillonl,

(2) M. l'abbù Ferland.

Tl restait toujours in' religieux dans la, m'aisonPour
y eniruemi, êole, potir Jhire, preîHàre ublirjues. ai
heures Téglées, dans la chîapelle,^ tour récûofOles
visites des 'avages qui soW xtrôniniebt inptüns.

Sur e déclin cdu joir, tous se:réniisaiebt poartenir
une esped de con féue er o«"chaeùn propoait se:s doutes,
conimuniquait ses Y-cs, é.clairissit ledipicultés 'qiu'
avait sur la langne on s'lniniit I t :on' s consolait
nmutuelenent ;on prenait de concert des imesures uoir
avancer l'oeuvre de Dieu, et la journée finissait par les
nièmes 'exercicesi'qi lavaient ednencee

A l'exem)le dé' Saint FrançoisXvier, ils, parcou,
raient les villages et les envirois, une clochette à la
main, et engageaient tous ceu. qu'ils rencontraient à
les suivre.

Pans ces conférences, chacun avait la liberté de
parler, ce qui, parniî les Sauvages, n'est jamais sujet i
aucuno conf !usion.

.arement on sortait' de. ces sans avoir
fait quelque conquête. : Il y avait:hussi des. conférenIces
où les chefs des tribus étaiént seuls appelés;' on y dis.
entrait avec soin certains irticles d'ea religion doto n
ne jitgeait pas qu'on û t: inîstruire sitôt la multitude,
tnais 'uniqueient. ceux qu'on.'connaissäi phis capables
de lés comprendie,: et.dónt l'autorité pouvait soi'vir
beaucoupI au progrès de l'Evangil. (1)

Tel est le genre de vie qu'adoptèrent, dès leurs pre-
inies pas sur notre sol'les courageux disciples de
Loyala. C'était- répondre de.la manière la plus noble, la
plus victorieuse, la plus vraiiient chrétrenne aux infitms
calomnies qu'on s'était plu' i déverser sur leur compte.
Aussi " les libelles f'ùrent brûlés publiquement," (2)
et ces caloinnies-coinie i 'plupart des caloinies-
retournèrent contre leurs propres auteurs. I 'est cons-
tant, u effet, que le Sieur de Caën qui avait conduit
les Jésuites. à Qué.bec, étant retourné 'en France, entra
en procès avec les anciens associés et eut encore le
déplaisir dé trouver le duc dce-entadour mécontent de
sa conduite. Il paraîtý que de CaLin ne se contentait
pas, malgré les défenses expresses qui lui ' avaient été
intimécs. de f'aire 'fiire publiquemcnt les prières de sa
secte, niais qu'il voulait encore obliger les catholiques à
y assister, conimo l'a 1,aiet déjà pratiqué plusieurs tra-
liquants lHuguenots. Il est du moins certain que le
PhLe Caron fit, ce sujet, des plaintes contre de Caën
et il fut ordonné de par le roi que celui-ci nonicrat

(1) ce ne fut qu'n 1035 que les Jésuites établireit leurs
premières missions chez les Hurons. ils allèrent à plus de trois
cents lieues de Québec continuer 'omvredes Récollets et fonder
les missions ait vilage de. St. Josep Ilî de St. Louis, de St.

'Iguace et de Ste. Marie; snr les bords du lac Huron. Ce der-
nier poste ii'tait cependiant qu'une resiec' n mciison le
retraite pour les missionnaires les sauvages n'y venaient qu'ei
passant. Les Françauis y batirenît un fort en pierre, dont on voit
encore aujourd'buids restes assez curieud au milieu l lit forét.
lusieurs 'millicj-'de Hurons 'se covertirenti notre roi, tout cin
oservant leurs habitipes nactioniales, et se soumirent à l'iiuto"'.

îikcih rtance.
"'Tolit le génie de -la Fralc'itOlateaubriand,est cans Ià

double milice de nos camps. et de nos autetls."., p Canada,
.comme ujourd'hui dans IlOcéaliie et dans ii Odclicliing, nos
missionnaires'ont précédé nos soldats et.on pirépar la coiqiit
française en réptandant d'flborl notre religion."

-(Dîîssieuxrle' Canada sous la'doination frnîa sc.)

(2) Clharlevoix,
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up eeyf çathlique pour la. con Aite. des vaisseaux et
qu'i.rcsterait lui-mnêe d .riance. (1)

Cette ordonnance royale était plus qu'une simple
disgr'gîee: elle.dquivalait ni plus ni -noins à iune desti-
tution.

Le sieur de la Balde le .remplaça en effet dans .le
commandement dle la Aotte, et ce futsur un des bati.
nents de cette flotte qui appareilla de.ieppe le 15

avril 1G26, (lue s'embarquèrent le P. Josephle Qarron
et Chaluplaiu, axieux tous deux de revo'r leur patrie
adoptive après une absence prolongée de près de deux
longues années.

Par une coïncidence assez remarquable, les PP.
Noyrot et de la Noue faisaient voile également pour la
même destination, et le même jour, du même port de
Diepl)e, sur un frele navire de quatre-vingt tonncaux
(ui sappelait l'aiouette, et qu ils av:ient frêtê dusienr
de Caën moyennant trois mille cinq cents louis; somnge
assez considéable pour l'poque, puique, uelques au-
nées auparavant , De Monts et Champhn avaient
essayé, iais vaineniont, de vendre toute l'habitation de
Québee pour ce irix,

La. traverSée fut longue et orageuse. Le 2 3 mai,
rapporte Cham plain, nous eûmes une tourmente qui
dura deux fois vingt-quatre heures, avec orage et ton-
lerre et une brume fort épaisse, qui fut cause que le
petit vaissou des l'res Jésuites, nonmmé l'f1Aouette,
nous perdit de vue. (2)

Tandis que la flotte était ainsi ballottée sur l'innnen-
sité de l'océan et que le voyage .c prolongeait outre
mesure, les colons de Québec, dit M. f'abbé Faillon, se
trouvaient -ci péril imiminent de mourir de faim, car il
ne leur restait, plus que deux poinçons de flarinie qu'ils
réservaient pour ceux qui seraient malades. (3)

Les choses en vinrent il ce point que Du Tontgrave
fit sortir du fort les bouches inutiles et les envoya ci
chaloupe à Gaspé età l'Isle Percée, dans l'espoir de poi-
voin les renvoyer en France sur quelque navire occupé
de la traite.

Voilà remarque Champlain, les risques que l'On court
la plupart du temps d'abandonner Plhabitation de
Québe, ou de la mîettre dans une nécessité telle qu'on
mourrait de faii si les'aisseaux venaient à se perdre.
C'est ce qui doit arriver si on le la fournit de vivres

polir deux ans, jusqu'à ce que la terre soit cultivée de
manière à nourrir tous ceux qui seraient au pays ; mais
cette avance ne se fait que pour une année. Ce n'est pas
que souvent je ne. représentasse les incon)vénients qui
en pourraient arriver, mais comme cette nécessité ne
toublie que ceux (fui demeurent à Québcc, l'on n'y a
aucun égard, et ainsi le roi est très-nial. servi, et-il le
sera toujours dela sorte, si l'on n'y apporte un bon r-
«lemnent, et si on ne le fait exécuter, (4)

eP Ut rv s4)

(A con tomer.)

(1) . lalbb Faillon

Champlain.

A'idée fixe qui avait pris :possession di deelvau
d'Odile:ne laissait plus de' place à la réflexi et x
ménagements délicats: elle voulait savoirà tout prix,
et ne craignait pas d'employer, pour arriver à son' but,
des moyens qu'en d'autres tenips elle eût repousés
av.e dégoût. A l'aide de ses complicités de bas étiges
qui -s'ètablissent entre les domestiques et 'les' attres en

,proie à de fortes passions, elle s'était procuré 'd'abord
des reuseigneumets sur les habitudes de Guido, pûis
enfin une double elef de son bureau. Elle voulait péiné-
trer dans ce lieu qui: lui semblait imprégné dès peinsées
et des secrets de son mari, elle espérait arriver ainsi à
une certitude dont la seule image pourtant la faisait
pâlir (le colère et de douleur. Après quelrues: hésita-
tions, un jour que M. Walieire était à la cehmpagne,
elle entya: dans ce Cabinet, plus 6légant, imis non moins
redoutable que'elui de la légende. Le coeur d'Odile
palpitait violenrut; elle porta un regard troublé
autour de la chambre: -tout y était dans lei niane état
qu'autrefois, alors qu'aux premiers jours de leur union
elle venait surprendre sor mari au- milieu de ses
travaux et le distrayait par ses caresses; des aquarelles
rCp6Lsentant des seùnes dc chasse et de sport ornaient
les murs; deux portraits en miniature du père et de la
nière de Guido, morts depuis longtemps, étaient sus-
pendus auprès du bureau, et entre eux il avait placé
une photographie de Marguerite au bereeau. Sur la
table à écrire s'étalaient des papiers, des livres, des
registres, mêlés à de beaux bronzes et à quelques petits
objets d'ornement, choisis avec goût. Odile les examina
tous, ils n'avaient rien de suspect, elle en] connaissait
l'origine ; les papiers qu'elle feuilleta d'une main 'trei-
blante étaient relatifs aux affaires de banque; les
tiroirs ne renfermaient que des lettres de commerce,
elassées avec soi in, rien de mystérieux iii de roninesque
dans ces paperasses, noires de chiffres : les devoirs de
la profession et les souvenirs de la famille r6gnaient
seuls ci ce lieu : cependant en furetant, nci boulever-
smnt jusqu'aux moindres feuillets, elle finit par décou-
vrir une enveloppe ci papier épas glacé, entouré d'un
filet étroit bleu; le eachet de cire, très-petit, portait
ces deux lettres accusatrices: I. F, et l'adresse: Mon-
sieur Guido Walmirc, banquier, Gand, était d'une
écriture délieate et fniiiine. La lettre ne s'y trouvait
pas, l'enveloppe était vide. A cette vue, Odile tres-
saillit P 1our-elle, dans la position où elle se trouvait,
c'était là une preuve convaincante... elle chercha encore
avec une espèce (le furie la lettre absente, et, au mo-
ment où, les mains dans un 'f'ouiillis de lettres, elle les
exaiunait et les re etait tour àl tour, la porte s'ouvrit,
Guido entra et s'élança vers elle. La colère était
peinte sur son visage, et, saisissant le bras de sa femein:

Je vous y prends done, s'écria-t-il, au milieu de
vos infâimes. cspionnages ! C'est ainsi que vous violez
la paix, la sécurité du foyer I Vous lassez mapatience,
Odile 1

- Et vous, vous fatiguez la mienne ! Vous abusez
de ma crédulité, vous uie trompez, Guido, et j'en ai la
Preuve; voici une lettre qui vous dénonce.

Elle lui tendit l'enveloppe, en désignant le chiffre
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îl. ç.eahet Il garda ti. i'nWnt k.silcnee, silence plus
ee plus terrible que Içs paroles; puis il dlit. d'und

meix eain±e et froide:
Qý QieL, il f:uir nous séparer La vie avec vous est

detaue intoléribile, nous nolis niigrissoins réciproque-
ment, vous n'êtes pas heureuse, je suis profonîdéeiuet

aieureux. Eh bien demuandons le divorce par con-
sentementt mutuel."

Elle palit: cette propositioninattendue de la part
de Guido, blessait intimémnut sou ceur et son orgueil
mais, sans laisser parler la voix de l'âme, qui aurait pu

se faire entendre encore, elle n'obéit qu'à l'utour-
propre offensé, et répondit avec une apparente train-
quillité

" Soit ! séparons-nous. Vos infidélités aflielées sont
une insulte que je ne puis supporter. Séparous-nous,
Guide. Vous serez libre.et je serai tranquille,

Vous te donnez votre parole dle ne pas l'aire
opposition à mia demande?

-Je vous la donne.
C'est bien, vous avey la. micue. Je partirai ce

soir pour Loudres, où, j 'i a ,ire, et vous pourrez
quitter mia m ion. A uoi retour qeulelient., je vous
pri¢rai de m'envoyer iargucrite tous les diimanehes,
pendant quelques heures...

- Je le furai."
Une froideur glaciale avait remplacé li colère qui

tout à l'heure les agitait toits deux. Odile se leva,
cherchiant ci vain sur le visage impassible, de son
mari un signe d'attendrissement, un reflet du passé...
Ce visage pâle et fier seiiblait celui d'utn juge. " Adieu.
nous ne nous reverrons que devant les IIagistrats."

Une heure après, Guido p.irtit pour Londres. Dès
qu'il fut éloigné, un domestique apporta une lettre à
Odile. Deux billets tombèrent de l'enveloppe: le pre-
miier était signé da Pr«nk et renîferuait ces quelques
mots:

" Monsieur anlieire voudrait.-il bien me prêter
pour quelques jours le charmint volume de 31 ichelet,
î l'Oisauu, que j'ai grande envie de lire ? Je lui en
serai fort obligée, et le prie de recevoir totis mes bons
compliments.

Le second était de Guido
"Voici le billet que vous aviez cherché et que de

" basses perquisitions n'ont pu vous faire découvrir.
SIlvous prouve ce qui est, l'innocence de rtes rela-

tions avec nmadame Frank; au point où nous:en
" somiites, je puis vous avouer que je l'aime, qu'elle
Il 'est initiiment chère,. et que je serais heureux
" qu'elle m'acceptât pour mari. Et cepenldant, Odile,
" vos.méfiances et vos ,outrages sont le. seul motiuf d.u
" divorce ; je n l'eusse jaimais demandé sans ces provo-

ecaions qu'un honntuje d'honneur ne peut supporter.
Adieu.

Ci.. W.

Odile, Cil lisant ce billet, fondit cn larmes et le tendit
son père, qui était acouru auprès d'elle. 31 le li

en ricanant:
" Tu crois cela, toi, ina fille ? C'est très-habile, je

l'avoue, et. monsieur se donne le beau rôle, mais nours
vetinons .à l'audience. Allons, nie pleure pas, et viens;
la voiture est pte tu tic peux pas rester ici plus
longtemps.".

'Elle pantik dsespudoe, e o~pendant résoluiV ne pas
ilî,?ehir. Un mut dol lettre de Guido ciînlid éleur'
entre eux ne: barriêi' î nlîu'e lissable ; e mot GtLit
J «<tlne Mlen.r»e J"r'auk, elle itet /u imen t chère.

Ce mot déchirait et iri itait à- la fbis Pâme d'Odile,
et, 0n Savourat l'aniertue, elle se dNcidait ù cIeher
toujours, sous uu in Ipassible orgueil, la prolonde bles-
sure- qui dévorait son qeii

Huit jours après; la demande en divoree des époux
lahneire était pendaite devant. le tribunal.

VI

Pendant que ces événements se passaient, Gabrielle
se trouvait avec sa fiille aux eaux d'Aix-la-Chapelle.
Elle avait écrit diverses fois à son amie pour l'encou-
rager, 'égayer et la sout ,enir, et ce fut ciu réponse à ces
lettres pluines d'espoir et qui semblaient projeter de
lumineux ruyons sur l'avenir, qu'Odile lui trîça enfin
le récit des dernières Scènes qui avaient ameiné la
deanmde on divorce.

l T ue blûnîeras, lui disait-elle, je prévois tes
reproches t miêne ton chagrin, car tu n'aimes, Gabri-
elle, je le sais: j'en ai eu bien la preuve d.ns tes lettres
si affeetueuses et où tu te montres si préoccupée de
mon sort. Tui me dis, dans la dernière, que l'avenir
vaudra mieux que les jours actuels, que mes peines
n'ont pour origine qne des torts passagers, et que, peu
à peu, la paix, l'entente réc*proque, renaîtront et que
nous pourrons goûter le bonheur de l'amitié, des inté-
rîts et des affections mis en commun. C'est une félicilté
de vieux époux que tuI me peins là: paradis de neige
(ui me fait peur... 'ncore m'en serais-je contentée
peut-être, s'il eût été fteile d'y arriver; mais Guido l'a
dit avec raison, notre existence était devenue intolérable.

,Je soupçonnais sa fidélité, il avait en horreur les
quesions que je lui flisais sur ses déntarehes, ses rela-
tions extérieures, questions bien naturelles, quoique tu
cn dises, et quoique M. Vahneire les ait appelées inme
Spion tge. Ah ! il n'eût pas été si irrité si je n'avais vu

elair dans sa conduite Innocent, il se fût montré
indulgent; sans faute, il n'eût pas été sans amour I
Car je me suis convaincue, à n'en pouvoir douter,
Gabrielle, qu'il aimait cette madame Ida Frank dont
je m'étais toujours méfiée. '.1e souviens-tu de tes
pressentiments? Il allait chez elle toits les soirs, à
l'heure où elle reçoit, il est vrai, une sociéié nombreuse
de jeunes gens,.tempérée par la présence de quelqees
fenmmes qui n'ont plus iîen à craindre de l'opinion
publique ; il lui envoyait des fleurs, des livres, ils
échnugeaienît des lettres, et, quoiqu'il ait juré que ces
relatious n'avaient rien que d'innocent, le mystère
même qu'il y incitait cin faisait une offenlse. Une
scène, la dernière et la plus violente que nous
ayous eue, nous sépara. .. Nous demandons le divorce
par consentement mutuel, et Guido m'a appris qu'il
n'attendait que la rupture de nos liens pour s'unir à
Madame Frank.

" Nous avons comparu une première fois devant le
magistrat : ce n'est plus que là, ci présentce des repré-
sentants de la loi, que nous devons nous revoir.. . et
l'on croit à l'étermnité du bonheur dans le. m:ariage !...
Au iomeicnt, oÙ j'enteidis la voix de Guido qui répon-
dait à une interrogation du président, je tressaillis, et
(tu sais combien nos pensées sont rapides, conibien elles
embrassent d'espace et de temps en un clin d'eil)
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il ue semblt que je rétrogradais aux premiers jours de
notre inariage, alors que nous étions si tendrement unis,
que ceéamnées de pmîbeur navaient pas existé, et' que
j'allais le retrouver tel 'qu.autrefois. Le 'charme de eni
voix, douce et vibiante, avilit soudain agi sur.mon fme,
mais les paroles qu'il ý disait rompirent le charme:
Oui, monsieur le président, disnit-il ; je persiste dans
ia demande.

-Et vous, mîad;ne ?" reprit le inagistrat.
'Je métais levée, et quoique mon cœur battît à se

rompre, je pus dire d'une voix ferme: " Moi également,
muonsieur'.

' Alors le président nous adressa une remontrance
paterniielle sur les dangers du divorce ; nous l'écontâimes
tots deux dans une espèce d'entêtement impassible. Il
l'avait dit bien des Iois sans doute, il le savait par cœur,
il la récitait par routine et d'un air distrait, et, eût-il
été le plus éloquent des orateurs, il ne nous aurait pas
pnrsvuadés ~

" Nons fûmes invités à comprolir une seconde fais
devat lui, et Guido s'éloigna le premier, sans m'avoir
regardée. Va, Gabrielle, il ne me regrette pas: son
cœrur est aillurs1 ! .s

"e suis logée, depu*i la sortie de la maison coInju-.
g:ale, chez imon père, qui a beaucoup d'attentions et de
bontés pour moi et pour mi petite Marguerite. Il me
sontient dants) cette épreuve. Tu s:is qu'il n'a jaimais
beu uedup aimé Guido ; et puis, le divorce rentre tout
à fait dans le cadre de ses idées. Liberté en tout et
pour tous, c'est sa devise.

Maintenant, mie demanderas-tu si je regrette ce
que j'ai fait ? Non, Gabrielle, je regrette les premiers
temps do ilion mariage, temps heureux qui nie giteront
à jamnis l'avenir, mais je ne regrette pas de n'être plus
condannée à un perpétuel exercice de patience et
d'abniégation ; cela, je tic le regret te pas, et ia liberté
reconquise vaudra toujours mieux, pour ma fierté et
pour mon repos que la situation qui m'était faire dans
le mge.

Adien, Gabrielle, ificlie d'être longtemps heureuse
et :iine-ioi encore un peu-,

Odile révélait-elle toute sa pensée ? Il est permis
d'en douter, et cet-te fierté dont elle parlait, qui l'avait
poussée aux résolutions extiêmtes,iitervenait aussi dans
ses confidences d'amitié, et jetait tin voile épais sur des
blessures saignantes -qui p:rlaient, elles, de tendresse
et non d'orgueil. Mais ce sang du coeur les larmes
qu'Odile versait dans st solitude, nulte les vit, nul ne
les devinîa, niul ne les coi:ola.

Gabrielle lui répondit quelques mots.
" Qieje te plains, Odile ! Chère Odile, qu'as-tu fait ?

à quelles extrémités cil es-ti venue, faute d'un peu de
silence, île support et de résignation ? Hélas ! fillait il,
de part et d'autre, talt appuyer sur quelques torts?
Le temps, la raison, l'intérêt de votre enfant, vous
enlssent réunis; mais, dans votre folie, vous brisez le
lien qui rie se ressouderajaiais, et vous brisez en même
ten:-ps le lien qui vous unit à l'Eglise catholique., Tu
connais sa doctrine sur le divorce ... Odile, il serait
temtps encore: réfléchis, humilie-toi ... pense à ta fille:
(lue serait-elle un jour! la fille d'une femme divorcée !

I Pardonne-moi le trouble le ma leure, je t'écris en
pleurant. . . Oui, je t'aiiea, et je t'en donne la meilleure
preuve. Consulte des prêtres, des magistrats, des amies

sagesrils te diront les périls que tu cours, il4 t'éclaire-
vont i moi, je ne puis que prier pour toi, etfaire prier
mes petits eulants. Adieu et- toujours.

Ta dévote aiuie t'aime beaucoup, cela est sûr, dit
M. Paulus il qui Odile avoit conmuniqué cettte-lcttre,
mnais ça U'a pas d'idées lamrges; ça voit tout, du fond de
sa petite sacristie. Que diable I elle, te parle; de ta
fille, mais le bénéfice du divorce que ti invoques,
elle l'invoquera peut-être un jour aussi.. , Des enfants
ie restent pas toujours enfiants, et il faut penser à leur
avenir autant qu'à leur présent. Voilà les idées libé-
rales comme je les conçois: l'avenir, toujours J'avenir
et le progrès. . Qu'en dis-tu ?

- Ah ! j'e-père bien que -Marguerite ne divorcera
point I s'écria Odile avec un soupir.

VIIT

Mlàdamie Idla Frank logeait dans un des beaux hôtels
qui entourent la Place-dr'mies; elle y occupait un
appartelent restrein, mais élégant; on la servait chez
elle, et elle ainmit fort cette existence à Tauéricaine
qui, en échange d'une somme d'argent, la débarrassait
des fatigues et des préoccupations du ménaec où les
femms trouvent -à la fois ]er souci et -leur honneur.
Mais Madame da Frank, quoique née aux bords de la
Sprée, était fort peu allemandu en ce point: l'innocente
Marguerite filant au rouet, l'épouse de GoL1tz de Ber-
lichiîtgen présidant aux travaux domestiques, Charlotte
faisant les tartines de ses petits frères, n'étaient pas du
tout ses types chéris; et jamais Parisienne affolée de
parures et de fêtes ne d&ira plus ardemunent que cette
blonde rêveuse, venue de la grave Gernianie, le luxe
des toilettes, lenivrement du monde, les splendeurs de
la richesse et la fougue d'unc vie sans devoir et sans
but.

Il était onze heures du matin : Ida venait d'achever
sa première toilette ; sa robe de chambre de cachemire
violet ouverte sur une jupe brodée, sa petite coiffure à
l'air négligée, qui ne cachait pas ses Imlagnifiques chie-
veux blonds, lui seyaient à ravir, aut:nt pour le moins
qu'une robe de bal et des couronnes de fleirs. A demi
couchée dans un vaste fauteuil, elle lisait un ronian
allemand, Graiiù Pustin, ouvre mondaine d'une
noble plme qui, depuis, s'est consacrée à de plus saints
travaux. Ia ne suivait guêre les péripéties de son
livre, elle rêvait, les yeux perdus dans la vague, quand
tui coup bref retentit à la porte. " Entrez ! dit elle,
ranimée et rajustant les brides de son joli bonnet..

-Est-on admis Là l'audience de la chariante malade?
demanda une voix d'homme.

- Entrez-doni !
Le docteur Thibault entra. " Rose et fraîche connue

une églantine ? s'écria-t-il, cn voyant madame Frank.
Et ce pouls ? cale! parfait! Qu'avez-vous done, belle
dame?

- J'ai eu. hier une migraine horrible, j'ai des ialpi-
tations, je broie do noir. Tenez, docteur, je c lois que
j'ai une maladie .de mtir ou de.foie.

- Avez-vous des coliques?
- Allons donc ?
- Non ? eh bien ! parlons sérieusement. Il y a un.

peu de contrariétés morales dans notre fail, nous avols
ain gros chagr, le. prGocs..

- Eh bien ! oui, il est perdu.
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' d 1'ai, appris.. iais; àlîère in'dKme Ia yo
aez d'iressourcs

fle haussa les épaule$ lhib:mlt continua : " J
ap sepr ,votre ?dóhee au palais; j'y accoimpiglais u
autre-'charumaute cliente, iadamne WValmetre, qui pli
en divorce .

-:Et vous croyez:que' le divorce sera prononcé
denmanda Ida en regardant fixemcnt'-le docteur.

-Je :n'en doute pas .'. Mais, j'y pènse, vous reC
viez et vous recevez encore Walùiire?..

S-Oui.
Alous! parlons franc. Vous avez un intér

assez direct à ce que ce divorce ait lieu! Walhnii
vous aime, et aussitôt libre il cherchera lu nouvea
lien. Le nalheùreux ! est-ce vrai ?

Elle releva la tête et répondit: " Très-vrai. fi vol
a done fait ses confidences ?

- Il n'a garde, mais j'ai des yeux. Et vous, l'époi
serCzvouÙs ?

-- Dois-je vous répondre ?
Oui, oui, ntous seinmes 'amis et alliés. 'o

lxépouserez donc ?
-'Je tpense-'u ot<jIeý(1ue oui.

T'aimezvous?
C'est bien indiscret.

- 'ourquoi l'épousez-vous ?
Elle hésita à :répondre. Eu ce moment un orgi

jouait dans le lointain l'air de 3faico la Dlle; I
rougit., et, sc tournant avec vivacité vers'son interloci
teur. elle lui dit:

",J'ai bien le droit de vous initerioger à mon tout
ce divorce de M. et de madaie Walm'cire, vous n
avez pas moins d'intérêt que moi ; vous le souhait(
plus ardemment que je ne le soulnit e !

-Oh i! je suis sincère, moi, et j'avoue que rien r
pouvait me faire plus de plaisir.

-- Vous aimez donc cette brune Odile?"
Le docteur répondit d'un ton plus sérieux: " Je 1':

toujours année."
- Et elle?
- Elle ne voit en moi qu'un vieil ami, un, oncle, u

parrain, que sais-je ! 'Pute jeune elle s'est amourache
de ce bellîatre de Guide, et n'a ýplus eu d'yeux pou
per-sunne.

- Mais la voilà libre, et vous saurez bien vou
rendre indispensable, n'est-ce pas?

-- Peut-être!
- Vous Cormpte'z sur moi comme sur un bon aux

liaire ?
- Peut-être!
-Voilà que vous parlez on style d'oracle. eh bien

pour être franchie à mon tour, je vous avouerai 'que j
veux épouser 'Walineire : il nie plaît assez, 'assez pou
un ,mari, et sa fortune relüvei-a la mienne, car en pei
dant ce procès, j'ai tont perdu. Je ne puis pas tr;
vailler, que faire d'ailleurs? J'ai, je le confesse, dc
bésoins 'de.luxe et de dépebses que je satisferai honni
tcmòèt. 'Moilà mon plan. Et le vôtre, docteur ?

- Attendre et ne janiais désespérer. Adieu, 'it
belle alliée; je vous comuîande aujourd'hui un bo
régime et une bonne -promenade je' reviendrai dan
trois jours."

Il sortit; Ida se rassit reprit GOiàvin FaÙ.siC'et s
dit a elle-même: " Mon marin e est plus sûr qdé l
sien."

0tlle.vivaitfrt solîtaite, observant 'ci cela unt usage
établi.pour les fenmes qui phident contre leur mari;
elle ne voyait guère que Gwbriellequi:la recevait tou-
jouis avec la même alection car:Gabrielle, pure, pieus
hermine que nul soupçon u avait souillée, n'avait riei
à craindre de la critique du monde ; elle pouvait obéir
à son cayur et couvrir même de sa bonne renonmne
l'être faible, et ehancelanit qui s'attaclit à elle. Les
enfants de Gabrielle étajint aussi les amis de M:irgue-
rite, et la pauvre petite fille, qui menait une vie triste,
priait souvent sa mère de la mener dans cette maison
où elle trouvait des eonpagues, des jeux, de l'animation
et des visages riants.

Cependant un jour, pendant que les petits enîflunts
s'amusaient bruyaîmcnt au fond d'un vestibule, et
qu'Odile causait avec son amie, elle urint remarquer

:une ombre sur la figure, d'ordinaire si calme, de
madame Serelaes : il semblait une de Ces. bruies qui
vöilent les doux paysages de la PFlaîdre; aonversa-
tion languissait, lorsque le pas du maître de la:maison
se fit entendre,. Voilà mon mari," dit Gabrielle.

Silence donc " dit une voix d'lh'ontîe au groupe
enfanti:in qui se livrait avec passionI à une partie du
barre.

Un grand silence se fit cn effet; M. Serelaes entra:
c'était un homme jeune encore, d'une apparence frêle
et maladive; son teint d'une p-ileur jaune dénonçait
un tempéraIllînenit bilieux que ses yeux bleus, enfoncés,
un peu tristes, ne venaient pas démentir; il -paraissait
appartenir à cette race irritable qui fhit les poëtes, et
où souvent se rencontrent aussi les magistrats. En ce
moment ses nerfs semblaient excités, il fronça le
sourcil à la vue d'Odile, la salua avec une brave. poli-
tesse et dit à sa femmine d'un ton inécontent ; " Il n'a
donc pas été possible de renvoyer au président ces
livres qu'il m'avait prêtés ? Il me semble que je vous
l'avais reconmandé, G abrielle."

Elle rougit, et dit d'une voix timide, conmne un
enflînt que l'on gronde: " Pardon mon ami, je l'avais
tout à lait oublié ; cela n'arrivera plus.

- C'est que c'était une affire importante ; je me
fie à vous, et voilà ce qui. arrive. .. Certes, je vous
rends justice, Gabrielle, mais convenez que vous êtes
terriblement distraitö!

- Je l'avoue, dit-elle, et puis, aujourd'hui, les
enfants ont été si difliciles.

- Aussi, vous les gttez à l'excès ! vous êtes d'une
flaiblesse sans nom pour eux, ainsi que pour vos domes-
tiques. Tout à l'heure, en tournant l'angle de la rue,
je vois votre fenime de chambre, Annettte, causant
avde 'un paysan, un jeune paysan; est-ce convenable,
et, devriez-vous souffrir cela ? Pour moi, commime je véux
que la maison d'un nagistrat soit respc5tée, je vous
préviens que je chasserai An nette ce soir même.

Ah ! iion aimni, c'est, une honiête flle !
- Mais qui n'a aucun respect pour vous: je vous

l'ai dit souvent, Gabrielle, vous nianquez de brimeté,
d'énergie. . .

*~1Â'rmmim.nn l3ounnu~î.

(A condnver.)
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